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6 Lttttti- édifiantes 

Tannée dernière , fur le progrès que fei 
Religion a fait dans une nombreufe fa- 
mille du fang-Impérial , & fur la géné- 
rbfité toute chrétienne avec laquelle 
ces Princes encore nouveaux dans la foi, 
fe font vus dépouillés de leur dignité , 
& condamnés à un pénible exil* Mais 
peut-être êtes-vous en peine de fçavoir 
s'ils fe font foutenus dans la même fer- 
veur qu'ils ont fait parokre au com- 
mencement de leur dlfgrace, & fi la 
continuité de leurs fouffrances n'a point 
à la fin ébranlé leur courage. Non , mon 
Révérend Père , la vertu de ces illuftres 
Néophytes n'a point chancelé ; leurs 
maux qui croifTent chaque jour, ne fer- 
vent qu'à augmenter leyr patience , & 
ils nous donnent de continuels exem- 
ples d'une confiance & d'une fermeté 
héroïque» 

Je ne vous rapporterai que ce que j'aî 
appris, foit des Chrétiens qui font venus 
du lieu de leur exil , foit de quelques 
lettres que ces Seigneurs m'ont écrites ; 
mais l'ignore plufieurs traits particuliers 
de vertu, que leur humilité a pris grand 
foin de nous cacher. 

Au refte, il eft bon de vous avertir ; 
1^. qu'en parlant du lieu de leur exil , 
que les Chinois nommant t^ou-ouéc^ ^ j€5 



. & curtcufisi f 

jtie me fervlrai qiie du nom Tar tare q*i 

éft Fourdanc , & qui fignifie en général 
place de guerre, bâtie dans les pafTages 
de la grande muraille y ou ailleurs dans 
des gorges de montagnes , pour fermer 
aux ennemis l^entrée du Royaume ; 
a^. que quand je parlerai du vieux Ré- 
gulo , père des Princes Chrétiens , j« 
1 appellerai déformais de fon nom hono-^ 
râble Sourniama.^ èc non pas Sou - nou y 
dont Je me fuis fervi dans ;ma première; 
lettre. Sou-nou eft fon petit nom qui n'eft' 
employé que par l'Empereur, ou par 
ceux qui parlent de lui à Sa Majefté-. 
^2S enfans ont auill des ^noms Tartares ; 
mais comme je ne parlerai gueres que^ 
de ceux qui font Chrétiens , je conti-* 
nilerai à leur donner le nom du faint 
qu^ils ont reçu au baptême* 

Les Mantcheoux* entretiennent dans 
fourdanc quarante mille hommes de 
garnifon avec un Général , & grandi 
nombre d'Officiers fubalternes. Ce Gé** 
néral efï en même temps Gouverneur 
de la ville & de toutes les petites placée; 
d'alentour ^ oii il y a garnifon. Oa 
Cpmpte dans Fourdanc cinquante mille 
habitans. Ce font tous ou des ouvriers 
Ou des négo clans qui commercent ayeO 

A.iv 
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le* Monïgoux. La police y eft aclmlmflrée' 
par les Mandarins de lettres. 

Il y a encore deux chofes que je vous 

{>rie d'obièrve^ ; la première , que parmi 
es domêftiques qui fuivirent ces Princeà 
dans leur exil , il y en avoit de deux 
fortes; les uns font proprement efclaves 
de leur maifon ; les autres font desTar- 
tares ou Chinois tartarifés, que l'Empe- 
reur donne en grand ou petit nombre , • 
à proportion de la dignité dont il honore 
les Princes de fon lang. Ces dernier» 
font ^équipage du Rëgulo , & on les 
appelle communément les gens de fa 
porte/ Il y a parmi eux des Mandarins 
confidérables , des Vices -Rois & des 
Tfongtou (i);. quoiqu'ils ne foient pas 
^fclaves comme les premiers , ils font 
prefque également foumis aux volontés 
du Régulo , tant qu'il conferve fa digni- 
té; ils paffent après fa mort au fer vice 
de fes enfans , s'ils font honorés de la 
même dignité. Si le père, pendant fa 
vie, vient à décheoir de fon rang, ou 
» fi le confervant jufqu'à la mort, il ne 
paffe point à d'autres de fes enfans , 



itmft 



(t) Ncm d'un grand Mandarin , qai a la^ 
fttrintendance de deux Provinces ,'& qui efl au- 
defius des Vice* Rois. 



& curieufcs^ ^ 

cette efpece de domeftiques eu mife en 
réferve, & on les donne à quelque autre 
Prince du fang lorfqu'on fait fa jnaifon^ 
6c qu'on Téleve à la même dignité. 

La féconde, que c'eû une coutume 
établie parmi les Mantckeoux y que lorf* 
qu'un domeflique prend la fuite ^ en 
quelque endroit que foit fon maître ,foit 
en fon palais, foit à la guerre, ou même 
en exil , il éil obligé d'en informer le 
tribunal, & de défigner le nom, Tage^ 
la figure & les traits du vifage du fugitif^ 
ians quoi il feroit reiponfable des mau^ 
vaifes aâions dont il fe r en droit coupa- 
ble. Le tribunal chargé de cette forte 
d'affaire , fait les perquiiitions les plus 
exaâes des déferteurs , & les puirit fevé^ 
rement. On leur imprime à la joue tme 
marque ineffaçable , & on les rend k 
kurs maîtres. 

Ce petit éclairciflement m^a p^m né-* 
ceflaire pour l'intelligence de Ce que 
fai à vous dire dans la fuite de cette 
lettre. Auffi-tôt donc que ces ïlluftres 
exilés furent arrivés au Fourdam^ chacun 
d'eux fongea à fe loger avec fa famille 5 
les babitans du lieu perfuadés que ces 
Princes étaient fort riches ^ & abufaet 
de la nécefllté prenante o& ils ie trott-* 
voient^ mirent le louage ^ leurs nm? 
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fons,à un prix exceffif, enforte.que le- 
Prince Paul, & un de fes frères , jugeant^ 
bien qu'ils feroient-là un long fé)our , 
jprirent le parti d'acheter un terrein , 8^ 
de fe bâtir des maifons , plutôt que de /e 
mettre en fi gros frais pour un fimple 
louage. Un licentié , habitant de Four* 
dane^qm avoit reçu autrefois des grâces 
de Sourniama, lui offrit fa maifon. Le 
Prince accepta fon offre, & l'acheta dan^ 
la fuite.^ ' 

Cependant toute communuration avec 
Peking étoit abfolument interdite à Sour^ 
niama, L'Empereur lui avoit défendu d'jr 
envoyer aucun de fes domeftiques ; ce* 
n'étoit qive de-là néanmoins que lui & 
les Princes fes enfans pouvoient tirer les^^ 
feeours nécefFaires à leur fubfiflance. Le 
lî<:entiéfut touché de voir des perfonnes^ 
de ce rang éloignées de leur patrie , dans-' 
nn déraifTement général, fans amis, fans 
fupport : comme il n'étoit pas leur do- 
meftique , il crut pouvoir fans aucuni 
rifque faire le voyage de Peking , & - 
procurer quelque affiftance à ces Princes* 
abandonnés. 

L'Empereur qui a par-tout dîes efpions, 
fut bientôt informé , & du plaifîr que le 
licentié avoit fait à Sourniama , en lut 
yendant fa maifcn ^^ & de fon arrivée à 
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Pekifjg. Il y em ordre de l'arrêter : on le 
mit eh prifon , on Tappliqua à la quef- 
tion , & la violence des tour mens tira de 
lui les lettres adi^eflees aux Princes amis 
de Sournïama , dont il étoit le porteur* 
On mit auffi' tôt la main fur ces Princes i 
& on les conduifit en prifon avec l'Inten- 
dant de Sourniama , domeftique de fa: 
porte , qu'il avoit laiffé à Peking pour 
veiller au foin de fes affaires , & lui 
fournir peu à peu l'argent cpii lui étoit 
néceffaire^ 

Les réponfes quefïrent les prifonnierff 
dans fc& interrogatoires qu'ils fubirent^ 
inîpliq;uerent pîufieurs autres perfonne» 
dans la même affaire» On les emprifonna . 
fur k champ , & on donna ordre ait 
Général de Eourdanc de fe rendre incef* 
iammentà.la Cour^ 

Cet ordre auquel il n'étoît pas natu- 
rel de s'attendre , &:les emprifonnemensi 
qui le précédèrent, effrayèrent les do-* 
meftiques de Sourniama.^lvSitwrs^ d'entre 
eux renoncèrent au foin de fes affairesp 
pour ne penfer qu'à leur propre lîireté ; 
d'autres s'enrichirent aux dépens de leurs 
maîtres qui les avoient c©mi)lés de bien-- 
feits,.& qui les» honoroient encore te 
fcur confiance ;. tels furent quelques do^ 
3iieûiqiiesî,dela- porte ^ qui chargés dfip 
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percevoir les revenus des terres & de^ 
maifons de ces Seigneurs , refuferent de 
s'en défaifir, fous le Tpécieux prétexte 
que ces biens feroieht infailliblement 
confifqués ; qu'on leur demanderoit 
compte des fonds & des rentes échues 
depuis le départ de Soumiama , & qu'a*» 
près ce compte rendu on les feroit do» 
meftiques d'une autre maiibn* 

Cependant le Général de Fourdanc 
arriva à Peking* Il étoit créature de Sour-^ 
niama^ & c'étoit à fa proteftidn qu'it 
devoit fa fortune ; auffi eut-il pour foa 
bienfaiteur tous les égards que le devoir 
de fa charge ^ & la fidélité à fon Prince 
. lui permirent» Dès qu'il parut à la Cour, 
~ l'Empereur le fît venir en fa préfence, 
& eut avec lui de longs entretiens y dont 
on n'auroit rien appris, fi le temps n'ea 
eût découvert une partie* 

Il fiit bientôt renvoyé à fou poffci 
Quand il approcha du Fourdanij tous 
les Officiers de la place vinrent au-de- 
vant de lui félon la coutume ; Soumiama 
s'y trouva auffi y mais le Général fît fem» 
Mant de ne le pas appercevoir , & affeâa 
de détourner la tête. Ce fut pour le 
vieillard un trifle augure des nouveaux 
malheurs dont il étoit menacé» En eflfet 
deUndemuia il lui vint de la part dit 
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Général un ordre qui lui prefcrivoît de 
fortir de la ville, lui , ià ranïille & tous 
fes gens ,& d'aller demeurer au milieu 
d'une campagne qu'il lui aflîgna à deux 
lieues de la place, avec défenfe d'y re« 
mettre le pied. 

Cette nouvelle que nous n'apprîmes, 
que d'une manière confufe , nous affligea 
ienfiblement , & nous commençâmes à 
croire , comme beaucoup d'autres^ que 
le deflein étoit de laiffer ces Princes 
languir & fe confumer peu à peu dans 
ce déiertv tout ce que nous pûmes faire 
dans de fi triftes conjonûures , fitt de 
redoubler auprès de Dieu nos prières ^ 
afin de leur'obtenir la force de fuppor- 
ter patiemment de fi rudes épreuvesr 

Je cherchois inutilement le moyen 
de faire pafier quelques mots de confo- 
lation à ces illuftres affligés; tous les 
paflages m'étoient fermés. Si quelque 
domeftique fidèle fe hafardoit de venir 
à Peking , il le faifoit très-fecrétement , & 
nous n'en avions nulle connoifiancè» 
Enfin vtts les Fêtes de Noël fix mois 
après le départ de ces Princes, deux 
hommes inconnus , qui fe difoient Chré- 
tiens , vinrent dans notre maifon , & de- 
mandèrent à me parler. Je les fis isntrer 
dans ma chambre ; le plus ancien me 6l 
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ligné de faire retirer un doméffiqa'e cpnp 
étoif préfent. Il me dit qu*il s'appelloit/ 
Marc Ki; qu'il étoit le chef de cinq oit 
ifx familles Chrétiennes étabries au Four-^ 
dane} que les Princes exilés n'ofant en-» 
voyer ici aucun domeftique , il s'étoit* 
chargé d-e venif de îeur part mé faluer 
moi & les autres Pères, & noits affarer 
qu'ils jouiflbient d^me parfaite fanté, 
& qu'ils étorent contens de leur fort. 

* Vous jugerez aifément^ mon Révérend' 
Père , quelle fut rimpreflion de joie que 
ce difcouris prodiiifît dans mon cœur. Ji* 
regardois ce zélé Chrétien comn>e un 
Ange du Ciel que Dieu avoit placé là» 
pour être la confolatîon de fes fervi- 
teurs; je le priai de me faire le détail de 
ce quT s'étoït paffé au Fourdane A^'pwis 
Tarrivée des Princes jufqu'à fon départ r 
iî acquiefça volontiers à ma prière, & 
je ne puis mieux faire que de vous rap- 
porter Amplement ce qu'il me raconta. 
H commença d'abord par l'hiftoire de fa» 
vie, afin de me donner une connoif- 
fance plus entière de ce qui le regar- 
dbit , & de ce qui concernoit les Prin- 
ces. 

» J'ai porté , dît-il , lés armes toute? 
ir ma' vie ; au retour de la dernière. 
pt guerre contre les Eiuthi ; Us fatigv^si 
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que j'avois effuyées, & mon grand âge 
>» me portèrent à demander la permif- 
» fion de me démettre de mon emploi 
» en faveur d'un fils qui eft auffi Chre- 
» tien. Cette grâce me fut accordée* 
9^ Nous demeurons enfemble au Four- 
»• danc^ & nous y vivons de la paie an- 
» nuell%de mon fils , & du rix qu'il re- 
y> çoit chaque lune : je fais d'ailleurs ua 
>f petit commerce , dont le gain fupplée 
» à ce qui nous manque. Nous avons-Jà 
» plufieiirs Chrétiens dont les uns font 
^ geias de métier, & les autres font 
» foldats. Ceux-ci m'ont dit qu'ils ont 
y> reçu de vous le feint baptême il y a 
» plus de vingt ans , au paffage de la 
» grande muraille appellee Tcham-hia'- 
» keouy où ils étoient en garnifon. J'af- 
>f femble ces Chrétiens dansmaipaifon 
y> les jours de fêtes, nous âifons en- 
»' femble la prière , & je les avertis des 
>f jours d'abftinence & de jeûne; tous 
» afpirent au bonheur de voir un Mif- 
>^ fionnaire , afin de pouvoir entendre 
» une Mefle, & de participer aux Sa- 
» cremens : la plupart n'en ont point vu 
» depuis douze ans, 

» Quand j'appris qu'une foule de 
9f Priftces exilés arrivoit au Fourdane , 
>> dont plufieurs avoient embraffé lafoi*^ 
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p j'appellai tous les Chrétiens, & je leuf 
yf défendis de rôder autour des maifons 
>> de ces Seigneurs, &c de s'informer s'il 
n y avoit parmi eux des Chrétiens. Je 
>► leur fis entendre que cette curiofité 
^ qui pourroit être louable en toute 
» autre conjonâure , deviendroit fu- 
» nefte &: à ces Princes, S^à eux- 
» mêmes, fur-tout dans ks commence- 
» mens d'un nouveau règne fi contraire 
» au Chriftianifme. Je les priai de fe re- 
» pofer fur moi du foin de cette forte 
» d'information , en les affurant que je 
w ne leur laifferois rien ignorer de ce 
9* qui viendroit k ma connoiflance. Ils 
» convinrent que* cette précaution étoit 
»/fage, & ils s'y conformèrent» 

» Auffi-tôt que }e$ Princes furent ar- 
» rivés, ils fe logèrent féparément, les 
» uns dans des maifons , les autres dans 
» des hôtelleries que leurs domeftiques 
» avoient eu foin de retenir. Je m'adret 
» fai à un de nos Chrétiens, homme 
f> fage , que fa profeflion de Barbier au- 
» torifoit à parcourir les rues fans don- 
f> ner aucun ombrage. Je lui recomman^ 
» dai de tournoyer autour des maifons 
» de ces nouveaux venus, en faifant du 
r> bruit de fa fonnette, & fuppofé*, 
l> comme Je n'en doutois pas > que quel-» 
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W quNin Pappellât , d'ufer de toute foti 
» adreiTe pour découvrir s'il étoit Chré- 
^ tien. 

» En effet il fut bientôt appelle par- 
» un de ces Princes , qui tout couvert 
» encore de la pouffiere du voyage , 
» vouloit fe faire rafer les cheveux. 
^ Comme ce Prince eft populaire , il fit 
» diverfes queftions au Barbier tandis 
M qu'il le raloit ; il lui dertanda d'abord 
» s'il étoit de Fourdane^ & comment il 
)» n'alloit pas à Peking , où des gens de 
» fa profeflion trouvoient bien plus 
^ à gagner que dans un lieu aufli mifé- 
» rabie que Fourdane. Il répondit qu'il 
» étoit de la province de Chtnji y qu'il* 
» avoit demeuré quelques années à Pe- 
» kingy mais qu'il n'y faifoit pas for- 
H tune à caufe de la quantité de gens 
>► de fa profeffion qu'on y trouve. Et 
» en quel quartier demeuriez-vous , dit 
» le Prince , qu'y avez-vous prouvé de 
» remarquable ? Je demeurois , dit le Bar- 
» bier, près de la porte deChunTcki 
» men^ & j'y ai vu avec plaifir une 
» églife bâtie à TEuropéenne qui eft 
» proche de cette porte. Etes -vous 
yi entré dans cette Eglife, reprit le 
» Prince , & connoiiTez-vous ceux qui 
» y logent ? Que font-ils là } J'y fuis en-?* 
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>f tre plufîeurs fois^, tépondit le Barbîef ^ 
n ce font des Européens qui y féfident, 
» & qui prêchent la loi de Dieu ; mai^' 
^ répliqua le Prince, quel étoit votre 
>f deffein ? Vouliez-vôus vous faire Chré-» ^ 
» tien? Je le iiris dès fha jeuneffe , dit \€ 
>► Barbier. A cette parole le Prince fé 
» leva, ScTembraffant tendrement, hé r 
>^ (fie ne vous expriquiez-Vous plutôt, 
», lui dit^l , je fuis Chrétien comme 
'» vous , Paivl eft mon nom de baptême^ 
>> Il s'informa enfuite de tous cfeux qui 
» étoient Chrétiens danà ce lieu-là , & 
» de moi en particulier qu'ils fegardeivf 
>^ comme leur chef; il me fit donner 
» quelques inftniâîons, & ajouta que 
» je pouvoir m'adreffer à François 
y^ Tduou^ donfieiïique de la porte dit 
H Prince Jean. Je le fis , & je rendis fe- 
M crétement à ces illuftres exilés tous' 
>f les fervices dont f étois Capable, 
• » Tout fut aflfez paifible jusqu'au re- 
» tour du Général qui apporta Tordre 
» de les chafler de ïa ville, & de les* 
» confiner dans un defert : on leur af- 
if fignaune plaine de fîfble àppellée Sirt 
># pou (/è, c'efl: à-dire, nouveau hanieau , 
• >♦ parce que iur un petit tertre qui s'y 
M trouve , de pauvres gens venus d'affer 
^ loin y ont bâti f^pt ou huit Cabanes j^ 



^ pouf cultiver quelques morceaux de 
» terre qui font au-delà du fable. 

» Ce fut un fpeâacle bien touchant 
y> de voir la trifte fituatio» de ces 
» Princes. Les pluies * continuelle^ 
>y avoient ruiné leur équipage : les uns 
» avoîent été forcés de payer d'avance 
» pour un an le loyer de leurs maifons, 
» parce qu'on en'ufe ainfi avec lesexi^ 
>> lés ; les autres avoient prefque achevé 
» d'en bâtir à leurs propres dépens , & ' 
» cependant on les obligeoit de tout 
yf abandonner. H leur fallut fortir bruf- 
y^ quement, les uns à pied, les autres- 
» à cheval, les femmes & les enfàns fur 
» de méchantes charrettes pour fe tranf- 
' ^ porter dans unr defert , oti Pon ne 
>y trou voit ni pâturages pour les bef- 
» tiaux , ni bois pour le chauflFage : tout 
» infertile & fablonneux qu'étoit ce ter* 
» roir , les propriétaires leur vendirent 
n très - cher l'emplacement néceflaire 
>t pour y conftruire dés caianes ; car 
» on ne peut gueres appeller autrement 
» des maifons faites de bois & de terre , 
» & couvTertes de chaume : encore fal- 
» lut-il faire venir ces matériaux d'ail- 
» leurs, & ces nouveaux frais abfor-* 
w berent le peu d'argent qui leur ref-; 
» tQÎt* 



' 
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» Pendant que ceux qui étoienttëmoînS 
» d'un traitement fi dur > murmuroient 
f> hautement, les Princes étoient lei leuls 
>» qui ne laifToient échapper aucune 
'h plainte ; ils paroiiToient auffi tranquil- I 
» les que s'ils eufient été dans TaDon* 
n dance : je parle des Chrétiens , car je 
>> n'avois aucun commerce avec les 
f¥ autres. 

» Pour moi j'étoîs vivement touché 
v^ de me voir gêné dans les fervices que 
♦f je voulois leur rendre. Le Général du 
H Fourdane avoit fait afficher des placards 
^ à toutes les portes de la ville, qui 
» portoient défenfe à tous les Mant^ 
y¥ cheoux , Mongous & Chinois tartarifés 
» d'aller à Sin'-poU''tfe ^ fouS peine 
» d'être livrés au tribunal des crimes à 
» Peking , & d'être jugés & punis comme 
>> rebelles. 

» Cet ordre arrêta tout court ceux 
» quiétoientportésd'inclination à affifter 
» ces Princes infortunés. Us n'étoient 
nk fecourus que par quelques domeftiques 
» qui venoient fecrétentent à la ville ^ 
» pour acheter les chofes les plus né- 
H ceffaires, & qui s'en retournoient très- 
H promptement. 

• >► Enfin, après quelque temps je rifquaî 
n d'aller les voir. Depuis que j'ai quittée 
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4f la profeffion des armes , on me regarde 
w affez communément comme un homme 
f> du fimple peuple ; d'ailleurs je l'çais le 
» métier de colleur, & François Tckcm. 
» étant encore au Fourdanc , m'avoit 
» donné à coller ime image qu'il vouloit 
H placer dans un oratoire. Ce fut pour 
>> moi un prétexte de l'aller trouver 
>» pour apprendre de lui ce qui fe paflbit, 
>» & ce que je pourrois faire en faveur 
» de ces Seigneurs^ Je ne. trouvai pas un 
>> feul homme dans toute ma route ; 
f> mais quand j'approchai d'une efpece 
» de village qui étoit celui où les Princes 
» font relégi^s ^ un jeune homme à che«- 
f» val qui étoit placé comme en fenti* 
H nelle , vint à moi , m'arrêta , &: me 
M demanda d'oîi je venois, oii j'allois & 
>f fi j^ignoroi^ les défenfes qui avoient 
»f été raites : je répondis que j'étois col» 
M leur, & qu'ayant zççtïs qu'on bâtif»- 
» foit dans ce village ,. j'étois venu y 
H chercher de l'occupation. Si tu es ou<- 
» vrier, dit»il, montre -moi tes inftru- 
»» mens : ce n'eft pas la coutume , répon<- 
H dis* je, d'en porter avant aue d'avoir 
^ vu ce qu'il y a à faire , & a être coir- 

# venu du prixt Comme il m'examinoit 

# avec attention, il s'apperçut que j'a- 
'n vois dans le fein un rouleau 4e papier } 



%% " Lettres édifiantes 

H il demanda ce que c'étoît : c'eft une 
» peintjure, lui répondis-je. Il la voulut 
» voir^ & auffi-tôt il s*écria : ah 1 c'eft la 
$•» fainte Vierge; tu es^onc chrétien? à 
M qui veux-tu parlerJQuand je lui eus 
H répondu que c'étoit à François Tcheou ■: 
•> fuis moi, dit-il, je te conduirai chez 
^ lui : efFeâiyeiment il me montra fa 
#> porte, & alla avertir fon père de lar- 
» rivée d'un chrétien Je fçus enfuite que 
» c'étoit le Prince Michel , fils du Prince 
» Paul , & que ces jeunes Princes fai- 
» foient tour à tour une efpecede garde 
^ fcors du village, pour fe précautionner 
w contre la furprife des.efpions , & d'au- 
"» très gens fans aveu^ qui voudroieRt 
♦> obferver leurs démarches. 

M François Tcheou ne fe poffiéda pas 
» de joie quand il me vit. Nous paf- 
» sâmes le refte du jour & une partie 
^ de la nuit à délibérer enfémWej'ôC 
H i?nfin nous oonvînmes que j'irois à 
•» t^ekirfg avec ce jeune homine que 
f^ vous voyez , qui eft chrétien , & mort 
H |)arent. Les Princes Paul & François 
^ me vinrent voir chez ce donïeftiqae ^ , 
w & s'oppoferent à notre réfokitiôn ^ 
^ dans la crainte^qué cette démarché nti 
M leur attifât quelque «rtUvéllô pe'rfè^ 
^ cutipnii i : ! ' <* 
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♦> MaisTcÂeaw les raffura : foyèz tran- 
1» quilles 5 leur dit-il^ je me charge dé 
i!> tous le$ événemens. Le pisquipuiffe 
n arriver, c'eft que mon deffeiri foit 
» découvert; en ce cas j'irai hardiment 
» trouver le Général, & je lui dirai que 
» n'étant pas exilé nommément , & ne 
p^ vous ayant fuivi qu'en qualité d'hom- 
me de la porte , j ai cru ne rien faire 
» contre les ordres de l'Çmperejur, ea 
^ envoyant , à votre infçu , chercher 
>f chez moi de quoi vivre, puift(ii?€nfitt 
^> je ne fuis pas condamné à mçurir de 
>» faim» 

t> Ces Seigneurs n'eureitf rien à réj» 
>► pondre, .&c le laiffereôt.fuiyre fon 
4» projet. Jç partis donc^ 8c, grâces k 
» Dieu, je (uis arrivé ici, comme vous 
^ yoyez , fans aucun accident », 

Voili à-peu-près tout ce que ,5e pufi 
apprencke eèce^eléchrét.ieo; Urne r&- 
-ftiift unç lettrç àA Prince François qiw - 
/Contenoit^la Uâé de di^rente^ chofes 
jqu'il nie dem^indoit pour, entretenir fa 
.piété & celle d/e fes frères ; & entr'autres 
jdes çrûpifig Sf^p^ufieurs eftpmpes de. dé* 

..ce jqui:i^^H-reftoit"efttfe 'les mains, & 
jl;fe retira.^pour .al^ç^ terjaiintr d'ai^fri^ 
affaires ^apeçupl^iiff :difiiçae^ dont j^ 
-jCéfoit chargé. 
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Pendant qu'on chaflbit les Princes du 
Fourdane, Ha^pcyli^ Régulo du ttoi- 
fiéme ordre , propre neveu de Soumiama^ 
augmenta le nombre de fes periécuteurs. 
Poufle par une inimitié de Êimille^ il 
fit fçavoir à TEmpçreur que , contre fes 
ordres, le neuvième fils de Sourniama 
avoit laifle fa femme à Piking^ fous pré- 
texte de quelques incommodités. Sur 
quoi le Général du Fourdam reçut ordre 
de charger de chaînes ce neuvième fils, 
& de renfermer dans une étroite prifon. 
L'Empereur chargea enfuite cet indigne 
délateur , défaire partir incefTamment la 
dame & les Princeues, époufes des Prin- 
ces Louis & Jofeph qui avoient été en^ 
voyés à la guerre , ainfi que je Tai ma» 
^ue dans ma première lettre. 

Le cinquième fils de Sourniama étok 
mort depuis long--temps avec la dignité 
-de Comte ; fa veuve ne s'étoit pas cru 
oblieée de fuivre fon beau-pere» & étoit 
reftJe k Peking; on l'obligea de partir 
avec les autres : ce neveu dénature exé- 
cuta ces ordres avec une extrênle dureté* 
Il précipita leur départ, & à peine leur 
laiffa-t-il un équipages; ; il ôta leurs fui* 
vantes, &fubflituato leurif^^^cés d'au- 
tres vidlles femme^ inconnues , & in- 
capables àe leur rendre te moindre fer«* 
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irîce durant le voyage, ejîcore durent- 
elles ordre de s'en^revenlr auffi-tôt que 
les Princeffes feroient arrivées à Sinpou^ 
tfc. Le barbare^ qui vifita leurs balots ^ 
ne leur laifla pas même en*porter Tar* 
gent & les habits néceffaires pour fe 
rendre au lieu de leur exil. La feule 
époufe du Prince îofeph étoit chrétienne. 
Les deux autres ont, dans leur infortune, 
ouvert les yeux aux lumières de la foi^ 
comme je le dirai xlaim; la fuite. 

Après cette trifte expédition , le Regulo 
prit le titre de chef de la famille. Il fit 
affembler tous leis domeftiques qui gar- 
doient les hôtek des Priaces, & il leur, 
défendit, fous les peines les plus févères^' 
daller aux églifes , ou de recevoir des 
vifites des chréti«îs. Ces menaces réfroi- 
dliTent la piété de quelques-uns, & les 
autres ne viennent à Téglife qufavec de 
grandes précautions. ' . 

Le tribunal des Princes eut ordre i 
de fon cèté, de drefTer un état des do*- 
meftiques^ des terres & des maifons de 
Sourniama &: de fes enfans ; ce qui fit 
croire que leurs b;ens alloient être ad^ 
îugés au fifci Ceux de leurs domeftiques 
qui avoient fait paroître peu de bonn% 
volonté, en devinrent plus infolens. Ce 
fut dans de & fâcheufes circonAânces qu^ 
Tome XX% Bi 
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JAarcrKi arriva. Il n'en trouva prefqùtf 
^ucun qiii fut difpoie à fournir aux be- 
foins de leurs maîtres, & le pouvoir 
nianquoit à d'autres qui avoient encore 
pour eux quelque refte d'aflFeftion, Le 
Prince Jean avoit laiffé mille taels (i) 
en garde à fon beaU'-pere , qui étoit un 
Mandarin des plus diflingués , comptant 
trouver cette fomme toujours prête au 
premier befoin qu'il en auroit. Le Man-» 
darin qui regardoit ce befpln comme 
éloigne , l'employa à des ufages partir 
çullers. 

Cependant Marc-^Ki arrive, & rend 
pu Mandarin la lettre du Prince. Il m'an- 
doit que de^ dépenfes imprévues l'obli» 
geoient d'avoir recours à lui plutôt qu'il 
'fi'avoit cru, & qu'il le fupplioit de re- 
mettre au porteur de ion billet , homme 
fur & ^dele , le dépôt qu'il lui avoit 
confié. Le Mandarin fe trouvant fort 
em'b^rrgffé , lui-fit dire d'attendre encore 
quelque^ jours, jufquà ce qu^il eût em^ 
prunté pne fopime qu'il vouloit lui 
(ionner^i 

Pendant ce temps-là fes domeftiques 
fçurentle tirer 4'intrigue par luie indigne 

^ P . » ■ / 1. 1 . ' H \f H ¥ Il I 

. (i) Un ^^1 yaïut fijviroif cm lîyrç? it notyç 
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fupercherie , dont ils ûferent pour éloi- 
gner ce vieillard , qui étoit fi fort à 
charge à leur maître. Ils fubornerent 
quelques gens de la lie du peuple : ceux- 
ci félon les inftniftions qu'on leur donna, 
fe rendirent un jour de fête à Péglife des 
* Pères Portugais, où ils, fçavoient que 
Marc devoit être. Ils dirent qu'ils étoient 
envoyés par le dix-feptierae Regulo, 
frère de l'Empereur , pour arrêter tm 
certain homme nommé iCi, arrivé tout 
récemment du Fourdane. Les chrétiens 
•qui fe trouvèrent à la porte , donnèrent 
d'autant plus aîfément dans ce piège , 
qu'en effet le dix-feptieme Regulo , par 
ordre de l'Empereur , avoit déjà fait ar- 
rêter beaucoup de monde. Ils répon- 
dirent qu'il h'étoit pas à l'églife , mais 
•qu'oii alloit s'informer de fa demeure: 
leur deflein étoit de donner à Marc le 
temps de s*évader , & c'eft juftement ce 
que jprétendoient les domeftiques du 
Mandarin , qui ne fe donnèrent plus de 
'mouvemens , tlès qu'ils virent que leur 
riifé avoit réuffi. 

Aux premières nouvelles qui vinrent 
à ce bon vieillard qu^on le recherchoit , 
il fut faifi d'une telle frayeur , qu'il prit 
auffi-tôt la fuite avec fon compagnon, 
{encore plus pauvre qu'il n'étoit venu. 
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£c ^laiiTant à Peking tout ce qu!on lu! 
avoit donné pour les jRrinces. 

'Comme je £ça voiiS le J>efoin que ,ces 
Seigneurs avoient.d'uo pçomptieçpurs^ 
le départ précipita de Marc m*£|fffligea 
ien6blement. Tignorois alors que Dieu^ 
xjui it!abandQnne jamais fes ferv'iteurs , 
ieur prépatok.une autre, reffource dont 
}e parlerai .en fon lieu. Peu de temp^ 
après le départ de Af^/'c , jun^eunuque de 
Sûurniama ne pouvant ^.ute^i? la vi(S 
idure qu'on menoit.dans ce défeçt^^en* 
fuit , & çrit la route de Pejcing ^ potir 
y chercher de quoi viyre. Soumiama n^ 
^nanqua pas^ comme il ;V ^oit obligé .^ 
d'informer le Général Aw f(^r4anc dp 
ia fuite : celui-.ci jen .donna îivis a^^ Tri- 
JDunal des £nmes àPefckig. jOn ich^rch^ 
je fugitif 9 & on Tarrêta. Il fut mis ,k la 
queftion riar ordre de l'Empereur , & il 
^eut à fuh^ jun interrqgçitpire peu ordi- 
|iaire« 

îNous {çavons , lui dit-o^ , oue tu n'es 
pas fugitif, que c'efl ton maître qui a 
employé cet artifice pour t'envoy^r por* 
ier de fes nouvelles à Pejcing , & pour 
e%^mvàex .ce oui fe çaffeà la Cour. L'eu- 
nuque Trônait 9 que Soumiama man- 
^quant de pain & de r^z^ il s'étoit vu 
réduit à vivre de millet cuit à l'eau j 
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■i^t iftovroît de faini ; 6c qiie comme i! 
^ avbît au FoUridnt plus de domefliquérf 
fi'on' n'en pbtfvoit nourriif , il s'étoitï 
léterminé S venir , à rmfçu de fon maî- 
tre , chercher qfuelque fecotirs chez fe^ 
Barens & {es amis; Oh lui demanda en- 
mite fi Soumiawta étoit Chrétien , & le 
iiom de ceux de fes énfans qtiî avoiënti 
tmbràffî ceftte Loi ; enfin on lui fit pUi-^ • 
fieurs autres qu^ftiôns qui ne font point! 
venues à ma cohnoiffamce : fe fçai feu*- 
lement que les Mandarins ont coutume 
tf eu Élire en érand nombre , mêm'e d'inu-» 
tlle^, afin d'être enr état de répondre i 
celles que fÈnïperfeur poairrpit leur faire; 
L'eunuqlie fut renvoyé lié & garotté 
àx Général du Éoutddne' ; mais on né 
Croit pas^quf il aît été rendu à fon Maître ; 
car on apprit Êilentôï que Sourniama étoit 
mort d'ennui & de mifere. Selon l'avis 
que le Général du Pouriam en donnai 
au Tribmialr des Prîncé$ , ce vieillard 
toounit le 19 de Ik onzième lune , c'eft-» 
à-dire , le deijxiéme de Janvier de l'an-* 
née i'725. te Préfident de ce Tribimal^ 
feizieme frère de PEmperèuf , difféifà ^ 
}e ne fçaîs pour quelfe raifon , d'en in-», 
former l'Empereur par un mémorial ; 
c'eft un ufage auquel on ne manque 
foint; alors Sa Majefté marque elle^ 

B iij^ 
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ûiême fur le mémorial , & la fomme 
qu'elle dcftine aux funérailles, & les; 
perfonn^s qui doivent affiftèr dé ïa part 
aux cérémonies funèbres. 

Ce Préiident nefe preffa pas d'informer. 
l'Empereur de cette mort; il ne lui ea. 
parla que quelques jours après qu'il en 
€ut reçut h nouvelle ; & il ne lui en 
parla que par occafion , en traitant d'au-, 
très affaires de (on Tribunal, 

L'Empereur parut indigné de cette 
négligence., EilTce donc^. dit- il, qu'oa 
veut m'enyîêçher de faire du bien à ce 
défunt , qvi'on ne m'a pas préfenté de 
mémorial ? Je vois bien que vous n'êtes 
gueres attentif aux devoirs de votre 
charge : puis rejettant la faute fur lesf 
affefleurs qui n^ voient pas inftruit le 
Préfident , il le^,abaifla. de quelques 
degrés y^ deilitii^ fon frère de la charge 
de Préiident dis .Princes , lui laiffant 
néanmoins la dignité de Regulo qu'il lui 
a voit donnée depius peu de temps. Cette 
démarche fît croire que la colère de 
l'Empereur .finiroît av.ec la vie de cet 
infortuné vieillard, ôç que (es enfans 
étoient fur le,.poiat de recouvrer leur 
liberté ; mais on fut bientôt défabufé par 
deux événemens auxquels on nç s'atten-5 
doit pas. 
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le pf emier eft quef TEmpereuf donna 
difFérens ordres au Général du Fourdane 
entr^autresd'ôterles chaînes au neuvième 
fils de Sourniama , & de les lui remettre 
aufli-tôt que les cent jours du deuil de 
fon père leroient écoulés ; de rappeller 
le quatrième fils qui étoit depuis lépt ans 
à la guerre , de même que le fixieme 
& le douzième; e'eft-à-dire, les Prin- 
ces Louis & Jofeph , qui étoient avec le 
neuvième frère de l'Empereur , afin que 
tous trois portaffent le deuil de leur père 
à Sin-poU'tfe , après quoi Sa Majefte lui 
feroit connoître fes intentions à Tégard 
de ces Princes. 

Le fécond eft que TEmpereur avoit 
envoyé au Fourdant deux Mandarins , 
pour dégrader tous les fils ^^ SourniatnvL 
de la qualité de Princes du fang, en 
leur ôtaat la ceinture jaune qui en eft 
la marque , & les mettant au rang du 
fimple peuple. 

Ces triftes nouvelles m'accablèrent de 
douleur , & j'étois dans rirtipatience de 
voir quelqu un qui revînt du Fourdan$, 
Enfip au commencement du mois d'avril » 
\m jeune homme qui étoit Chrétien &C 
Médecin de profeffion, vint me voir.r 
Après m'avoir fait figne de renvoyer les 
domeftiques , il me dit qu'il venoit de 

B iv 
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la part des Princes /ean , Paul , Frâri.-^ 
çois , Michel , & des «lutres , s'infornre'ar 
de rétat de tna fanté , & me prier d 4s 
ne point prendre d'inquiétude à leii*' 
iujet ; qu'ils étoient contens.de Leur des- 
tinée , & qu'ik n'avoient befoin que d»! 
fecours de mes prières. Il me fit enfuit»® 
rhiiloire de fon voyage ^ & de la fitua-^ 
tion de ces Princes , telle que je vais 
vous la rapporter, 

» Je m'appelle Thomas Tem , me dît— 
>> il ; & bien que je fois de la Province 
» de Kiamji , je me fuis établi à Pe- 
y^ king , oii j'exerce avec quelque repu- 
>» tation la Médecine : ma profefUon me 
» donna autrefois entrée chez les Prin- 
» ces Chrétiens ; le Prince Paul m'avok 
n fait l'amitié de me loger près de fon 
» hôtel; 6c, quand j^a vois quelque loifir , 
» il me faifoit l'honneur de m'appeiler. 
» Son entrelien rowloLt toujours ftir des 
» matières de Religion & de piété. C'eft 
.^ lui qui m'intcoduifit chez les Princes 
» fes frères ; & je vous avoue que je 
» fortois toujours de leur hôtel infini- 
» ment édifié , de voir des perfonnes de 
» ce rang il humbles & il eieaâs obfen- 
» vateurs de la Loi de Dieu. Ils me par- 
H loient avec une bonté dont j'etois 
n conflis ;. tout élevés qu'ils étoient par 
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W feuf naîflance & leurs dignités , ils 
f> fembloient oublier leur grandeur, & 
» mé traitoienf comme Xeiitr égal. Leuf 
9^ difgrace me pénétra de la plus vivo 
>i douleur 9 & je ne pus- voir fans indr-^ 
» ghatipn que tout le inonde leur touri' 
9> nâr le dbs ; 6à que ,■ par une lâche 
» timidité , leurs pareils , leurs amis ^^ 
n leurs ferviteurs même les^ abandon^ 
>f naffenf^. 

f>' Quoique ma fortunie foit dei5 plus^ 
» médiocres , je pris la réfolution dfe 
n faire le voyage, & de leur procurer 
w quelques fecours^: & parce que le fe- 
» cref éfoit abfoluiïiA?nt' nécéflaire , jts 
>» ne confiai mon defleinqu'àJeanrcÀ^a, 
>> homme fage di fidèle. Cefl un àt 
>> ceux qu« te Pirinee Paul a laifle à 
>► Pcking pour l'adininifh-ation de fes 
>» biens ;^ mais comme il n^a- qu'une ail» 
» torité partagée-^ il n'eft pas le nlàît*re^, 
>> &^ fes adjoints au même miniftere fe 
» gênent infiniment. Dès^qiie je lui eus 
M Fait la- confidence de mon^voyage , il 
» fiit tranfporté de joie ; & , fàns'perdfe 
» de temp^ ,• il ramaifâ'^ comme il put^ 
» deux cens taels^, &' des rafrâîchifffe- 
»' mens autant qu'un- mulet en piouvdit 
» porter* La veille de monniéparf ,^'aff- 
j» • teâai de-^aroitre devant les perfoniïes-^ 
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^ dont f avois lieu dé me défier ; & le. 
» lendemain matin je montai à cheval 
H fuivi de mon valet ; )*avois pris la. 
y> précaution de dire daas ma famille ^ 
^ que j'allois chez mon beau-pwe , chex 
*f qui effedivement, je paffai y Se que 
^ delà j'irois viiiter plufieurs malades 
» à la campagi^e , afin qu'on ne s'éton^ 
M nât pas de ma longue abfence» 

» Je joignis le Muktier-au lieu que 
^ je lui avois marqué hors de la ville ^ 
*> il s'étoit engagé de me mener juiqu'à 
» CÂtfo/z-Aeai^ , qui eft au-delà du Foup^ 
» dancy que. je ne vovilois pas nommer» 

» Mon voyage fut affez heureux ; la 
» langue Tartare eue .î'ai apprife , & ma 
>» pro/effionde Médecin aidoient à éloi- 
» gner les jfoupçons. Après dix jours de 
» marche » & à quelques lieues d^i Jbwr- 
H dam y }e fis mettre la charge de la 
>» mute fur le cheval de mon valet 5 & 
» je cpngédiai le muletier^ Comme je 
» ne voulois point entrer dans. le Four^ 
^ donc 9 oi\ j^aurois pu être reconnu des 
>^ domeâiques du Général ^ chez, qui j'ai 
» fouvent traité des malades quand it 
>► étoit à Peking , j.e pris une route dé- 
» tournée , & ^arrivai eofîn à un petit 
» chemin qui ie termùiûit à la pleine de 
» fal^e^ au milieu de laquelle }e cxu$^ 
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V voir le village tel qu'orï lïft favoit 
M dépeint, 

» Je pouvois y arriver avant le cou- 
» chei^du foleil , fi j'ewffe doublé le 
» pas. Mais c'eft ce qui n'étoit pas pdf* 
» fible , à moins que d'abandonner mon 
» valet qui étoit à pied , çonduifant le 
» cheval qui portoit les fecours , dont 
» les Princes avoient un befoin preffant» 

» Cependant le ciel fe couvrit tout- 
ff à-coup , & le village dîfparut ; la 
^ neige tomboit à gros flocons^ & à 
^ peine voyois-je la tête de mon che- 
^ val. Mon valet avoit peine à me fui- 
» vre : la peur me faifit ; car je me 
» croyois perdu fi je pafibis la nuit datis 
» cedéfert. Je me recommandai à Dieti, 
f>. qui fçavoit à quelle intention j'avois 
9f entrepris ce voyage ; & puis ]e coA- 
M tinuai de marcher au hafard ^ fans fç^tr 
>> voir la route que fe tenois^ 

n Enfin ; après quelque temps- ^ faf» 
y^ rivai à une ëfpece de tertre> oft je 
5t fis attendre mon valet accable de laffi^ 
ff tude , tandis quef'irois chercher reh- 
» trée du village^ Je ne Êiifois^ pas» fTC- 
» flexion que je potivôis m'égkrer tie 
» plus en plusv» cfar la rieigç tomËoi^ 
>» toujoiirseii^abondahceyôclamiïf était: 
{^ despt\tsoMp2£es;jgsrmain;fi^ 
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» moins, fans trop fçavoir fi )'avapço£il 
» ou fi je reculois , jufqu'à ce qu'enfin. 
» mon. cheval donna afie;^ rudement 
» contre une efpece de mur,Jk ii s*exi 
M fallutpeu que cette fecouffe imprévue. 
» ne me fît tomber. A ce bruit, -on me* 
». demanda qui j'etois,.. &c oîu j'allois. 
^ Dans rétonnement où je. me trouvai ,, 
» je répondis que c'étoitmoi, comme 
» fi l'on. eut. dû connoitre ma.voix«.On. 
» me fit une féconde fois Ia.même de- 
>^ mande ,. & je fis la- même réponfi?,. 
» Mais, enfin, ayaint repris mes efprîts,. 
» je dis afiezrbas qye j^étois le Médecin. 
>i appelle r<wi..AlQrs ]p vis paroître lui' 
» homme qui m'aida, à. defcendre de 
» cheval ^,car j'étois tranfi de froid &..à:i 
M demi- mort , . &c. qui jne fit^ entrer daas- 
3t^. fa maifon. Je leconmis le Prince Jean* 
jt Baptifie 9 4eqyel.en m'embrafiant , ahn!! 
M mon ami , . me dit- • il , d'où venez» 
M- vous.? Avant toute chofe ^,je le priafc 
^. d'envoyer chercher mon valet, que- 
)» j'avois laifie fur. un tejrtre peu éloigné»- 
^ IL envoya de fes. gens, qui Meurent: 
.». bientôt trouvé; & en: même temps» 
^ xL fit: avertir fes. frères. Chrétiens de* 
» monarrivie.iIsL.iehatereni.de venir;; 
yy. ilk m'embrafTecent^cn. me difant quer 
^> j'Àois^m An|;e.ireiuidii.Gel£our.l^ 



l 



€r ùûrîtuj€S> JTT 

ir confblei*. Enfin je ne puis vous expri— 
» mer quelle fut la joie réciproque de 
j» cette entrevue rilsne pou voient aflet 
I» remercidr DieU'de cette aeige épaifle 
» oui m'avoit fi- fort ine-ommodé , & 
n dont je m^ plaignois^'c'eft une faveur* 
>» de la Providence^me difoient-ils, qui 
>♦ a voulu vai>i^rendre invifible à ceuK 
v^ qu'il eût été dangereux, &pou^ vou»,. 
n & p©«r lîous da rencontrer;. Ils -'s'eni> 
f^ prê&rent de me faire foupeî , &.tout 
n ce que^de^ ge^s qui fouhaitoient de 
Vf me bien régaler purent &îre , me fk 
f* connoître le marlheureux état oiii ils* 
H étoient réduits. Cependant iLn*en par 
» roîûbit rien ni dans leufs discours ^, 
» ni-iur leur vifage: au milieu d*udeexF- 
n trême difette , ils avoient l'air gai &l' 
» content, Peux^ joiu-s entiers ftiffirentà'» 
f* peine àorépondre à-toutes les qvieflions* 
» qu'ils- me firent >«^ 

H Quandje les vis dans leurs habile* 
^ de grand, d^uil ; )e ne doutai point que* 
» Soumiama leur père ne. fïit mort : je^ 
» leur demandai s 41 avoit* enfin ou ve«t' 
^ lès yeux à la vérité^Helasi me.répoû- 
» dirent-ilsen foupirant,leReguIo^«otre* 
n père 9 &. f a féconde femme mère da& 
1» Prince François £ont morts l'un &'l*aifcv 
jr tre^ ma^ ^^% ixuuûçce i^ka 4iij^ 
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» A la onzième lune dernière la Prîn-^ 
M ceffe fe fentit fort mal ^ & Jugea elle- 
» même que fa dernière heure appro- 
» choit. Elle était Chrétienne dans lé 
» cœur , & elle en auroit fait , il y a 
» long-temps , une profeffion ouverte^ 
» fi le Regulo fon mari ne s'étoit point 
p oppofé conftamment à fon deflein., 
» Elle lui demanda la permiffion de fe 
>> faire trarifporter chez fon fils, fous 
p prétexte qu'elle y feroit mieux foi*- 
» gnée par fa bélle-fiUè qu'elle aîmoit 
» tendrement. Le Regulo y confentit* 

» Dès qu'elle y fut arrivée elle de- 
^ manda le baptême , tous fes entretiens 
^> étoient de Dieu, & de la vive dou- 
9> leur qu'elle reffentoit de l'avoir of* 
» fenfé. Comme elle étoit parfaitement 
♦> inftruite de nos faintes vérités, après 
M lui avoir fait faire des aftes de con^ 
f> trition & d'amour de Dieu , le Prince 
» Paul la baptifa. Dès ce moment, elle 
^ parut fi tranquille , qu'on eût dit qu'elle 
>♦ n'attendoit que cette grâce pour for^- 
» tir de cette vie. Le Regulo qui fçut le 
f> danger où elle étoit , vint la voir ^ 
» quoiqu'il fut malade lui-même ; mais 
A elle ferma les yeux , & ne voulut ni 
•^ le regarder Tîi lui répondre,, ce c^ 
^ l'obligea de fe retirer.- 



^ Elle parla eniiiite^ avec un grandi 
tfens, & enjoignit à fan fils le Prince 
» François d'écrire aux Pères de Péking^ 
» & de les prier de fa part d'offrir le 
i iamt Sacrifice de la Mefle pour le repos 
n de fon ame : elle hii donna même k 
» cette intention trente taels^ qu'on 
y^ n'eut garde de recevoir ^& qui furent 
» employés aux frais de fes obfeques* 
«» Nous ne la quittâmes point, afin de 
M l'aider à fitïir faintement les jourSf^ 
H Enfin te quinzième delà même lune^; 
n c'cft-à-dire, le vingt-neuvième de . 
9^ décembre 1714, que nous, environ* 
f^ nions fon lit tous à genoux « & reci^ 
» tant les prières des agpnifans^ elle 
i» expira doucemeiU , &c rendis fon am^ 
^ au Seigneur» 

>> Le Regulo notre Père avoit plu^ 
H fieurs maladies compliquées ^ & en-*^ . 
n tr'autrés depuis long-temps il étoit 
» tourmenté d'une toux feche , qni 
n jointe à T^ge, au chagrin& àla vie dure 
n qu'il menoit dans ce deiert y diminuai 
M infenfiblement fes forces 9 & ruina 
H entièrement le refte de fente dont il 
>» jouifibit. Nous alUoQs chez lui à toiit 
n mon^nt.^mais nou$ n'étions pas admisi 
n jufques dans fa chambre ,& npuso'y? 
' 9f pouvions pénétrer qu'il ne nous, y 

» appellâu Eiifin le 19 de la on^iejx^qi 
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» lune, c'eft-à-dire , lé i janvier 17 1^^ 
n il no\is fit entrer ,- &' il comrtettçaî 
» une longue apologie de fa conduite ^^ 
)♦ pour' nous- perfuadep que^ ibn* exil 
^ étoit iinjufter- 

» L'Empereur, dît-il,- m'a fait quatre 
» reproches également faux, & qui 
f^ n'ont aucun- fondement. Le premier 
n que mes- ancêtres- étaient lès ennemis 
» dé fa famille r qtielle inique fuppofi^ 
>♦ tlou'! Ergatow Peyli mon grand- père 
» endofla fo cuiraffé à l'âge de dix-fept 
» ans, & mourut' à vingt-trois les ar- 
>> mesàla main pour la famille de TEm*- 
» pereur; Toumm Ptyll mon père a 
» combattu toute fe vie pour fes itt- 
» térêts; 8t moi qui n'a vois* pas hérÎH 
5» té dé leur dignité , jy fuis- parvt»- 
)» nu par de longs & de dangereux 
» fer vices :eff- ce ainfi qu^en agiffent 
f> les ennemis de la famille Impériale h 

» Le f^ondy rféft qu'à là mort da: 
>f beau-pere de fôn neuvième frère, \t 
99 foupirai, & témoignai de 1<^ triftefler 
» il eft vrai, c^étoit men parent & mon^ 
9f ami ; nous avions été enfemble chefe^ 
99 de bairniere & camas-ades de cafaque-;. 
» mais' nous n'avions ni liàifons nidef-* 
5r feins, contraires M f^urvicede TEm^- 
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n Le trolfieme, c'eft que quand il 
» fe fâcha contre ceux de mes en* 
» fans qtt'il\ envoya à la guerre,, je ne 
y^ me donnai aucun mouvement, je a'at- 
>> lai point m'humilier au^Palais, & de*^ 
n mander grâce : hé ! quelle efl donc la 
» deftinée des Mantchioux} n'eft-ce 
>¥ pas de porter les armes? Si j'euffe 
y> alors fait la moindre démarche, quel 
n- reproche n'auroit-il pas eu droit de 
» me faire , & qu'aurois-je pu lui ré»^ 
?» pondre ? 

» Le quatrième ^ c*eft que mes enfens 
f> fe font faits Chrétiens, & que je ne 
H les ai point punis. Je les ai maltiaités 
n plufieurs fois pour ce fujet ; mais 
» ne voyant rien dans la loi Chrétie»» 
» ne qui fut contraire à la droite rai- 
» fon , de vois-^ févir contre desenfans 
>> que je chériffois, & que je ne croyois 
» pas coupables? 

» Après ce difcours il nous fit reti- 
» rer, & peu d'heures après ,, étouffé 
» par un cathare, il expira entre les 
» brasd\mdomeflique infidèle tles cris 
» de cedomeftique nous annoncèrent fa 
» mort. Que de larmes nous répandîmes»! 
» que nous pouffâmes de cris & de 
>► gémiffemens inutiles ! Comme je viô 
^ c^\Ws. s'attendriffoient je changeai d« 
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^ dlfcours. Le lendemain matin le fe* 
>f cond fils du défunt vint me voir. lime 
» fit fes plaintes de ce que je n'avois 
>> pas donné avij à fes parens de mon 
^ départ. Je m'enfuis bien donné de gaf- 
f> de lui répondis -je; leur méfintel- 
f> ligence auroit trahi mon deâein y 8c 
» rompu mon voyage. En voulant fer- 
» vir tout le monde , je n'aurois fervi 
» perfonne. Il parut content de ma 
f> réponfe, 

» Ce Prince en partant de Pcking 
>> avoit permis à fon fils de recevoir 
M le baptême, & promettoit de le ré-* 
y> cevoir auffi lui - même au Fourda* 
» nty dès qu*il fe verroît débarrafïe 
» des affaires qui agitoierit fon efprit 
-p> Je Tai trouvé tel qu'il étoit parti 
♦> defaufTes craintes &de vaines efpéran- 
» ces le retiennent encore dans Tinfi- 
» délité. Il me confeilla de ne point 
» partir en plein jour , & de m'en re- 
» tourner le plutôt que je pourrois* 
» Cependant fur le foir j'allai chez le 
9> Prince Jean pour lui dire adieu , & 
» recevoir fes ordres. Il me reçut avec 
^ fa bonté ordinaire ; & pour me faire 
» honneur il raifembla toute fa famille, 
» voulant, difoit'il, leur faire voir un 
» ami Chrétien venu tout récemineat 
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» Comme je devois partir le lendemain 
» maHn, il m'offrit de l'argent pour 
^ les frais de mon voyage, & me pref- 
^ fa de Taccépter : mais je le refiifaî 
5> conftamment. Il me fit en le quittant 
9> une petite exhortation que j'aurai 
» toujours préfente à l'efprit; les paro- 
» les des faints font des traits de feu, 
» qui pénétrent jufques dans le fond 
» de l'ame. 

» Ne perdez pas , me dit-il , d'un air 
» aimable , le fruit de la charité que vous 
» avez pour nous , en négligant certain^ 
» défauts qui, quoique légers, peu- 
» vent être d'une cpnféquence dange- 
» reufe pour le falut. Je m'apperçois 
» que vous ne vous êtes pas encore 
^ corrigé de votre humeur impatiente,^ 
» & de vos vivacité? naturelles. Je 
» crains qu'un orgueil fecret ne vous 
yf domine encore, & n'infefte de fon 
» venin vos aûionsles plus vertueufes : 
» faites-y attention ; mais fur-tout pro* 
» fitez de la facilité , que vous avez d'àp- 
y> prbcher des facremens ; la privation 
» de ce fecours eft la feule chofe qui 
» nous chagrine dans notre exil. Ne né- 
» glîgez donc point im moyen fi utile 
» de vous fanftifier, & faites moi l'a- 
M mitié d'aûifler fouvent au faint ikçrki 
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H fice de Taïuel, 6c d'entendre- qUeli|lie*? 
» meffes ^ mon intention. 

» Je fUS' tellement attendri à cfes der-* - 
M nieréi pàiroles', que je le quittai fans" 
» preiquè' pouvoir parier, jfe ne les oii- 
» bllérai Jamais ; ellej ont fSit de trop' 
» fortes imprèflîons dkns moh cœur>#;; 
Voilà mon Révérend' Père im pfëcîs' 
cle ce que me'racontâi ce charitable 'Mé*r^ 
decin. 

Sept ou huit jourS^ après favifîte, le^ 
Vefe Suàrès mîenvpyâutfe lettre que le 
Prince François^m'écrivoit de fa pfopré^ 
Ihain en lang^tcf Mantchcou : en voici 1er 
Iraduâion. • 

yf Jè voilS regarde cdmme mon peré^ 
*> fpiriîud! 11^ y a' priés' d^un an que je* 
fuis prïv^ dit plaifirde voUsTCttri; 
9» & de recevoir vos falutaires infime-' 
» tions. Toutes •fbrrès^'* de malheurs font* 
» venus n^is aflaillir depuis ce temps^ 
» là; mais' celui que j*ai le plus de^ 
» peine à fupporter,^ c'efr de me voir 
» friifïré cfe mes efpérâiïces , & de la' 
» cfiofe quejedefirois le plus^. GràcesT 
M à EBeu tfôws^ fommes en ûffet bonne' 
>» fanté, Tb ne fçais â; je m'abufe, mai? 
1^ je me flatte toujours que nous verï' 
>> tons finir nôtre exil. Je ne le fotihaw 
^ té q^e pour revoir nos Pères en Jir 



^ fus-Ch^îû & tâcher de profiter dfi 
» leursiaftruftioas&.de leurs exçmpleSb 
* Vous avez eu la bonté àc m'envoyer 
» des jnédailles 9 des reliquaires ^ des 
» bagueis : nous les ^vons reçues avçc 
^ joie 4^ axèc ;^éçonnoiffaoce ; fi vous 
ji> en avez encore., ne novis ..en laiflez 
j¥ pas manquer, je .vous j)rie^ furTto\it 
.^ de ^çeUes oîi il y a de,s indulgences 

• >» attachées., joîgo^z-y à^s eftampes 4e 
,>^ faint Michel,, de l'Ange .G^rdjen , (Jq 
» ifaiat Jean, i$£C. 

I^oi^tr ^'intelligence <J^ -cette lettre^' 
;il eu bop.d'otfet-ver; i® que quand ce 
Prince partit pour fon exil, loin d^êtrc 
affligé de fa difgrace , il en témoigna 
.au contraire dp ïajoie dans refpérançe 
.tferfeigner les v^érités^de la/pi^ux peji- 
pies dû Fourd^ne^&L d'en^agner un graod 

• nombre à Jiedi$-Çhriftj,'ipais depuis qu'il 
,fe vit relégué dans un défert , il (bupi- 
/oitfaas.(;^e,& fe fentciit c,0(nnîe étouf- 
fé des diflFér.ens inouyeqie,n5 & de zèle 

''lit ■*•' > * 

pour la cofivQrfian d^ ia^t de peuples 
.-qui vivent dans iîinfidélité , & de dou- 
leur de s'ien voir fi près fanjj pouvoir 
%es entretenir de x\qs laintes yé;rités,, j'en 
âi.vine pein^., difo}t-il quelques-fqis, qui 
^e prefle^ & m'agite nuit & .jour. Je 
you^ le d^émande^iBon lié vérend Père ) 
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trouveroît-on en Europe beaucoup dé 

frands Seigneurs animez du même zèle , 
c également portés à concourir au fa- 
lut des âmes ? 

2°. Les bagues , dont ce Prince parlé i 
n'étoient que de cuivre. Dans le cha- 
ton de chaque bague , on avoit en-^ 
châffé fur un fond rouge un crucifix 
doré , qui étoit couvert d'un ' cryftal 
convexe. J^n avois envoyé deux dou- 
zaine qui m'étoient venues d'Europe 
au Prince Jean , pour les partager entre 
les dames chrétiennes. Comme ce nom- 
bre n'étpit pas fuffifqnt , il chargea Ja 
Princeffe Thérefe fa belle-fœur , de les 
diftribuer félon qu'elle jugeroit à pro- 
pos. Le Prince Paul ayant appris qu'une 
des Princefles avoit reçu une de ces ba- 
gues , & que fa fuivante ancienne Chré- 
tienne en avoit été privée lui en fit 
des reproches : « Vous ne faites pas ré- 
M flexion, lui dit-il, que vous êtes fa 
M cadette au fervice de Dieu : quoique 
3s> par la naiffançe elle vous foit beau- 
^ coup inférieure , & qu'elle vous doivie 
» l'obéiffance & la foumiflîon , cepeÂ- 
» dant fon ancienneté dans le Chriftia-^ 
pf nifme lui donne fur vous une forte de 
» fupériorité dans les chofes quiconcer- 
' nentlecultedeDieu,&c'efticiuneoc- 
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#> calion où vous devez lui céder ». La 
dame, fans rien dire, tira fa bague à Tinf- 
tant , & la donna à fa fuivante. Tous les 
Princes applaudirent à fa modeftie 
& à fon humilité. Ce trait, quelque 
peu confiderable qu'il paroiffe , ne laiffe 
pas de faire connoître la grande idée 
que ces Princes fe font formés de notre 
fainte Religion. 

Le 1 3 du mois de Mai je fus agréa* 
blement furpris de voir reparoître le 
Médecin qui étoît déjà de retour. Il me 
dit que les trois Princes étoient arrivés 
à Sin-pou'tfe plufieurs jours avant lui ; 
que le Général du Fourdane en avait 
donné avis à la Cour, & qu'on atten- 
doit les ordres de l'Empereur. Il me 
donna enfuite des lettres de qiielques- 
ims'de ces Princes, & une entr'autres 
du Prince Paul. Il me propofoit des dif- 
ficultés qui marquoient la délicateffe de 
fa confcience, & fur lefquelles il me 
demandoit une prompte décifion. 

Je fouhaitois fort de fçavoir commept 
s'étoit faite la dégradation de ces Princes, 
_de quelle manière ils avoient reçu ce 
coup accablant , & quelles étoient leurs 
occupations ordinaires dans le lieu 4e 
leur exil. Le Médecin me fatisfit pleiaç? 
. j»ent A^r ççs trois ?rîiçles, 
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H me 31t d'abord que âesMandarms ve^ 
ims exprès de la Coiir, avoient raflfemblés 
tcais les Princes au Fourdane , & que les 
ayant fait mettre à genoux, ils leur figni- 
fierent l'ordre de l'Empereur qui les dé- 

JoulUoit du rang ôi des prérogatives de 
rinces du fang : qu^auffi-tôt après on 
leur ôta la ceinture jaune , Se qu^on les 
renvoya à leur village confondus avec 
le iki^le peuple. 

En fécond lieu., qiie les Princes qui 
font chrétiens , témoignèrent beaucoup 
de joie, de fe voir débarraffés d'une 
dignité qui leur devenoit onéreufe , & 
qui les gênort dans la pratique des de- 
voirs du chriHianifme, En effet , depuis 
leur dégradation^ ils jouiffent d'une plus 
grande liberté. Comme ils font au rang 
idti peuple , le Général fp croît dédhargc 
de toute infpeftion fur leurs démarches ; 
&les Mandarins du peuple n'ayant point 
reçu d'ordre ' exprès de veiller à leitr 
conduite ^ prennent volontiers ce pré- 
texte de ks laîffer tranquilles, jugeant 
\bif n que ces Princes , comme il arrive 
qirelquefois , pourroient être un jour ré-? 
taft>lis dans leitrs premiers honneurs , ^ 
fe fouvlendroient de la manière dont ils 
auroient été traités : ainfi perfonne ne 
les inquiète maintenant. U leur eu feule-^ 

ment 
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tacnt défendu de fortir du défeh où \W 
font relégués. . ^ 

Il me dit , en troifiême lieu -^ que ces 
Princes s'affemblent plufieurs fois , tan-i 
tôt chez Tun , tantôt chez l'autre \ qu'ils 
Hfent enfemble des livres de piété ; qu'ils 
lécitent en commun leufs prières , &' 
qu'ils s'exhortent mutuellement à la pra- 
tique des vertus chrétiennes, & fuf-toiif 
à la confiance dans les différentes afBic-^' 
tions dont ^ leur foi eft éprouvée. Les 
Hlmes de leur côté fe comportent de 
la même manière. On les entend de la' 
Tue chanter à pleine voix les prières 
qu'on a coutume de réciter dans réglife.-" 
Il m'ajouta que quand le Prince Louis 
arriva , la Princene fâ femme Tut fi fur- 
pnfe de fon changement /& fi touchée 
des difcours quHl lui tint fur la Religion i 
qfii'eJIe prit le deflein d'être chrétienne ^ 
& qu'aâuellement elle fe fait inftruire, 
& fe difpofe au baptême ; que la veuve 
du cinquième Prince , qui avoit fait pa* 
roître à Peking tant d'éloîgnement pour 
le chriftianifme , • demandoit aufli avec 
infl.ance le baptême ; enfin qu'il avoit 
été infiniment édifié de leur douceur & 
de leur, patience , & qu'il ri'avoit pu 
voir fans admiraHon , qu'aii milieu de 
tant de fpuffrances , il ne leur échappât 
Tome XX* C 
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ni plaii^tcs nî. sminBures. Après avoir 
aînii fatisfait m'a cdriofité y il me quitta 
pour retourner à Sin-pou-t/e , où il étoit 
p;refle de fe rendre. 

Peu de jours après fon départ j'appris 

3u'on avoit fait la recherche àes biens 
e Soumiama ; que la liûe des gens de fa 
porte étoit drerfée , & que la Semence 
du tribunal des Princes , qui ne pouvoit 
pas manquer d'être confirmée par l'Em- 
pereur 5 portoit qu'on les mettroit en 
réferve ; qu'on avpit pareillement dreélë 
un état de leurs maîfons & de leurs 
ferres ; Qu'elles couroient rifque d'être 
çonfifquees : mais que comme ces biens 
fpnt éloignés , & que pour obferver les 
formalités, on avoit a entendre le té- 
inoignage d'un grand nombre d'Offi- 
ciers , cette afiaire devoit traîner en Ion- 
gueur. 

Prefque en même tempi un bruit fourd 
fe répandit , qu\m ordre étoit parti de 
la Cour pour faire conduire* à Péking 
les Princes Louis & Jofeph chargés cha- 
cun de neuf chaînes. Ce fut pour moi 
ijn nouveau fujet d'inquiétude. Tout ce 
que je pus faire , fut de m'adrefler au 
Dieu de toute confolation , & de le 
prier de fortifier & de foutenir de fa 
fiiain puiiTante ces illuftres ai&igés. 
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Le fécond de juin je fus un peu con*-' 
folé,lorfque fur le ibir je vis entrer 
dans ma chambre le Médecin. Il étoit fi 
fatigué d'avoir couru nuit & jour , qu'^ 
peine pouvoit-il fefoutenir. A[>rè$ ma-^ 
.voir remis deux lettres de ces Seigneurs, 
il m'inftruifit en peu de Aots dé leur 
iituation préfente. 

« Je fuis arrivé ♦.me dit-il , à Sin-pou^ 
èftfe un joxur plutôt que je ne Pavois 
» promis : vos lettres ont comblé de 
» joie ces généreux Chrétiens ; elles ont 
» été lues avec avidité. Mais à peine 
i> avoient-ils achevé de les lire , qu'ont 
H vit arriver un Officier de la part du 
» Général , qui enjoignôit aux trois 
>> Princes venus récemment de la guerre; 
» l'çavoir , le quatrième , le fixieme & 
f> le douzième, de fe rendre au Fourdane^ 
>f pour y recevoir les ordres de TEmpe- 
» reur. Ces trois Seigneurs montèrent à 
» cheval fans faire paroître la moindre 
» émotion , & fuivirent TOfficier. . 

» Les Princes leurs frères envoyèrent 
h à leur fuite plufieurs domeftiques à 
}f cheval, pour être promptement iofor- 
f> mes de ce que portoient ces nouveaux 
^ ordres. L'un d'eux revint à bride abat- 
f> tue , pour nous dire que fes maîtres 
H étant entrés dans le tribunal , le Gêné- 

Cij 
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. 4>ral les avoit fait mettre à genoux ; 
» & portant d*abord la parole au qua- 
^ trieme Prince : vous avez eu permif- 
>> fion , lui a-t-il dit , de revenir de la 
^ guerre pour porter le deuil de votrç 
» père , pourquoi n'y êtes- vous pas re- 
» tourné aufli-tôt que le deuil a été fini ? 

' » Partez inceffamment , & ne revenez 
» pas que la guerre ne foit terminée : 
» pour-lors vous vous rendrez à 5*i/2- 
y> pou-tfe^ 

>f Puis s'adreffant aux Princes Louis & 
» Jofeph : j'ai ordre , leur a-t-il dit , de 
» vous mettre à chacun neuf chaînes, 6c 
» de vous envoyer à Péking pour y être 
>> enfermés , & confiés à la garde du 
» troifieme Regulo , frerê de TEmpe- 
» reur. Les aivtres domeftiques vinrent 
» les uns après^ les autres apporter la 
» même nouvelle , & préparer des char^ 
» rettes pour tranfporter leurs maîtres ^ 
» lefquels accablés de la p rfanteur de 
» leurs. chaînes, ne pouvoient pas mon- 
' » ter à chjeval. Le dernier que je vis 
» arriver étoit domeftique du Prince Jo- 
»feph ; il l'envoyoit au Prince Jean'fon 
» frère , avec ordre de lui dire qu'il ne 
» plaignît pas fon fort ; que (es fouf-» 
» frances étoient légères v&: que la phis 
» grande marque d'amitié qu'il- put lui 
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» donner , étoit de prier Dieu d'au" 
^ » gmeater fes peines. 

» te Prince Jean parut d'abord inter- 
» dit de l^étonilement que lui caufa ce 
» difcours. Puis revenant de fa (lirprife : 
»je n'ai garde, dit-il, de demander à 
» Dieu qu'il augmente les peines de 
» mon frère ; mais je le prierai , avec 
» toute Tardeur dont je fuis capable ^ 
» de lui donner la- force de les fuppor* 
>> ter. Il fembk y continua ,le Médecin <^ 
» que cet enchaînement de dif^races de* 
» voit confterner ces Seigneurs,; mais 
» j'étois plus affligé qu'eux tous , & ils 
» me conlbloient par la fermeté de leur 
>> courage, & par leur parfaite réfigna^f 
>} tion aux ordres du Seigneur. Je dois 
>> retouriier demain à Sin-pou-^tfe , me 
» dit-il, en. prenant, congé dç moi , les 
» momens font chers, & je n'ai pas le 
>> loifir de vous en dire davantage; mais 
>> on rappelle à Péking tous les domef* 
» tiques de leur porte , & ils pourront 
>>aifément vous informer de tout ce 
>>, que ces Princes ont à fouffrir , & des 
>> vertus qu'ils font éclater au milieu de 
>> tant de fouffrances ». Dès au'il m'eut 
quitté, je lus la lettre que m'ecrivoit le 
Prince Jean.; elle étoit conçue en ces 
fermes; 

Ç nj 
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Jean troisième de la famille , 

au Père Parenriin , pour ni informer 
de tkéU de fà fantJ y & de celle deà 
autres Per^s. 

« J'ai reçu votre lettre , & je Tai lue 
» avec autant d'attention que fi je vous 
» avois écouté , & que vous m'euflîez 
i# parlé en perfonne vous-même* Les 
^ milruâions qu'elle confient me con- 
n foknt & ffte tranquillisent ; je les porte 
»» gravées dans le cœur. Nous fômmes 
*> pleins de reconnoiflance de ce que 
»vous & les autres Percs , vouliez bien 
^ vous reffou venir de nous au faint Sa- 
» crîfke de la Meffe. Ce que nous fou- 
» haitons maintenant , & ce que vous 
» devez demander à Dieu pour nous 9 
» c*eft que par le fecours de fa grâce , il 
»nou5 aide à nous corriger de nos dé-* 
>> fauts , à pratiquer la vertu , à nous 
» conformer à fa * fainte volonté , & à 
» perfévérer jufqu'à la fin dans fon fainf 
» fervice. Voilà le feiil objet <[e nos de- 
» firs, nous comptons le reôe pour rieiii 
» Mes deux frères Louis & Joieph vous 
» rendent mille grâces. Comme ils ne 
» peuvent s'acquitt« par eux-mêmes de^ 
» ce devoir de reconnoiflance, ils m*obt 
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» chargé de le faire , & de voiw deman- 
» der pour eux le fecours de^vos prietes. 
>► Nous fommes tous prefles du aefif de 
» vous voir comme d'une foif violente : 
» quand viendra ce bienheureux jour ? 
» Hélas ! il eft encore bien éloigné ; en 
» attendant^ ne laiffez paffer aucune oc- 
» cafion de nous confoler par yo% let- 
» très» & de nous fortifier par vos inf- 
n trudions ». \ 

^Sï ces Princes fouhaitent fi fort d'avoir 
un des Mifi[ionnaiTes , nous le fouhaitohs 
encore plus qu'eux, & j'ofe dire que ce 
^ui nous alHige le plus dans le trifie état 
cù cette Miflion eft réduite 5 c'eft de n'a- ^ 
voir pas la liberté d'aller fe courir hofs 
de Péking, oii nous fommes très-gênés , 
non-feulement ces Seigneurs , mais eiî- 
core tant d autres ^iii implorent notfe 
fecours , & qui ne font qu'à quelquiês 
journées de cette capitale ; <:es Priilces 
ne l'ignorent pas ; aufil foupirenf* ils 
après un temps qu'ils regardent encot^ 
avec raifon comme bien éloignée 

^Le feptieme de juin les'deuiîE prifoil^ 
niers arrivèrent au b-ibtmâl des PrinceS : 
on ne leur fit point fubir d'interrogâ^ 
toire ; mais on les livra fur le champ du 
troifiemc Regulo pour les enfernier , & 
le^ garder féparément* J'appris les cii*- 

C iv 
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„conftat>ces de leur emprifonnement pai^ 
i^n ferviteur du Prince Jofeph nommé 
Jean Ou. 

i< Dès que j'eus connoiffance , me 
4» dit-il, que mon maître étoit amené 
» prifonnier , j'allai au-devant de lui à 
» une journée de la ville , & l'ayant 
..» apperçu chargé de neuf chaînes fitr - 
» pne charrette couverte d'une mauvaife 
» natte , je ne pus retenir mes larmes, 
.» Mon maître, m'en fit une iévere répri-» 
» mande : vous ne connoiffez pas le prix 
>> des fouffrances , me dit-il , ^ cepen- 
» dant vous êtes Chrétien ! apprenez 
.» qu'elles font le gage d'une éternité 
I » bienhieureufe, : ne vous découragez 
» donc point , & quoiqu'il en coûte , 
»foyez toujours ferme dans la foi, 
» & n'abandonnez jamais le fervice de 
» Dieu. 

f. ^>]e fuivis , continua le domeftlt[ue , 
>> la. charrette jufqu'au tribunal, & de-là 
f»à la prifon. On m'y laiffa entrer avec 

» quelques autres, pour tranfporter le 
>,peu de meubles qu'on lui avoit permis 
.» de garder ; ils confiftoient en trois 
» coj.iflîns & trois manteaux : on ne 

» voulut point laiffer entrer autre chofe. 

»Je vis là trois petites chambres de 
»pUin- pied y toutes dégarnies, faite 
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» chaîfes-, fans tables , fans armoires , 

» faniS livres ni papier à écrire ; ce5 

» chambres font entre deux petites cours , 

» 8c le tout eft enfermé de quatre mu- 

» railles ifolées , dont on peut faire le 

» tour par dehors. On nous fit tous fortir 

» au plus vite , à la réferve d'un jeune 

>> garçon , qu'on y laiffa pour aider à 

» foule ver les xhames; te crois même 

^ qu'on le changera de temps en temps; 

» on ferma auiïî- tôt la porte, oii Ton 

>t plaça des gardes. Il ne refte plus de 

» communication qu*un tour à hauteur 

» d'appui dans le mur, par où on lui 

» fait pafTer à manger : nous avons loué 

» près dç là une chambre pour faire 1^ 

» cuifine ; des foldats viennent prendre 

» les plats , & nous les rapportent , fens 

» qu'il foit permis à qui que ce foit d'apr 

^pracher du tour. . 

» Le Prince Louis eft logé de la même 
M manière dans une autre maifon fér 
yt parée. Entre les prifons des deux 
y^ Princes , il y en a une troifieme o\x 
» depuis deux mois on a refferré un autre 
9» Prince-j.qulétoit chef de bannière. , * 
» Le tpifîeme.Régulo avoit fait conf- 
.î» traire,, autrefois ces .petits bâtimens 
» pour différents ouvriers (Jii'il em^- 
^ ployoit, il en a changé la deftinatioa 

C V 
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f» par ordre de TEmpereur , & îl y à' 
M enfermé lels PrinCes dont on lui à 
n confié la garde ». 

Voilà tout ce que j*ai pu apprendre 
de ce fidèle domeftiqae; mais fur là 
fin de Juin François Tcheou ; ce fervent 
Chrétien , & fi affeftionné au fervîcé de 
fon maître , vint me roir , & me confir- 
ma tout ce qu'on m'avôit déjà rapporté. 
Je lui fis plufieiirsqueftions, auxquelles 
il me fit des réponfes que je vous ra- 
conterai Amplement & fans garder au- 
cun ordre. Ce fut donc ainh qu'il mé 
parla. 

♦• I ^. Les domeftiques de nos Princes^ 
» me dit-il , hommes & femmes , fidè- 
•> les & infidèles , font tous rappelles à 
» Péking. Ces Seigneurs, avoient à leur 
» firite les plus honnêtes gens de leur 
y^ maifon. C'efi parmi eux qu'on choifif- 
>» foît les fecrétaires , les intendans , les 
>» maîtres d'hôtel , & les autres perfon- 
I» nés de confiance. Il ne leur fene plus 
» maintenant que des efclaves qti*ils ont 
» achetés y ou quelques domeftiques 

fui leur furent donnés par les parens 
es Princeffes qu'ils épouferent. 
y> 2®. Depuis que je fuis arrivé* de 
H Sin pou tfe , j'ai évité d'aller à l'hôtel 
3» de mon maître > je m'en tiens bien 
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f> cloighé pour le mieux fervîr ; je fçais 
t^ que le trouble & la confuiion régnent 
»> dans, fa maifon ; en attendant que le 
i> calme y renaifle , je fais des efforts 
f» pour avoir des habits & un peu d'aN 
^ gent que je pûiflfe lui envoyer* Des 
ifi voleurs ayant fait une ouverture fous 
» le fenil dé fa porte , ont emporté , du- 
M rant ion fommeil , fes habits y & tout 
9¥ Targeat qu*il avoit. 

>f 5^« Les haras que Soumiama a voit 
.» . «n Tartarie^, qui xnontoient à plufieufs 
»» millier^ de chevaux ^ ont été diffipés 
M par des^ Tartares Mongcms fes domef<* 
9f tiques , auxquels il les avoit confiés ^ 
f» comme font les autres Princes; un 
«» feul plus fidèle que les autres, en 
n amena deux cens à Sin pùu tfe. Mais 
f> il apprit en arrivant que fon m^tre 
a» Venoit de moUrir. Ses ehfans part^ 
1» gèrent les chevaux ; 6c comme un fi 
9» prdxïà nombre ne leur étoit pas nécelf- 
f» iair^ 9 & que d'ailleurs ils avoient des 
m befoins plus prefians , ils les vendirent; 
M mais ils ne purent retirer que trois ou 
n quatre taiels pour chaque ^cheVaU 

^> 4®. Les rations pouf lesquelles TEm^ 
» *pereur maltraite ainfi les Princes Louis 
^ 6c lofeph , font les mêmes qu'il pré- 
n texta il y a deux ans ^ quand il les 
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» envoya à la guerre avec^ foii tiett^ 
-M yîeme frère. On ne reprochoit- autre 
» chofe au Prince Jofeph , que d'avoir 
» jaccompagné lé Prince Louis au Palais ^ 
. » lorsqu'il alla demander des inftruâ^ons 
r>^ ayant-fon départ; il a fallu trou^ver 
». quelqu!e nouvelle raifon de Tempri- 
.» fonner. Voici qelle que FEmpereiir-a 
;w alléguée; quand j'envoyai, -dit^iï^, 
» LeJJihin à la guerre , fbn frère Ount 
» then me regarda de travers, & avec 
» des yeux menaçaQis;.il ne faudrock 
H pas le laiffer vivre, cependant qu'on 
.^ renferme -de même que fon frère. 

» 5?. Lorfqu'on interrogearEunuque 
»> au Tribunal fur la religion de fon 
. » maître , un des Mandarins trouva cette 
» queftion ridicule. Vous n'êtes pas au 
n fait, répondirent *les airtnas,'c'eft-là 
.» un point effentieU Cette/réponfe.fak 
» croirç que la- principale raifon pour 
.» laquelle on a xchaffé les Princes *d« 
>» Fourdane , c'eft que la garniibh de 
» cette place étant compofee de Mont'' 
*> cheofix & de Chinois tartarifés , dont 
» les; uns font de leurs amis, & les au- 
» très ont été le.urs créatures, on crai- 
>> grfoit que plufieurs touchés de IfUr 
» exemple & de leurs difcours ,' né fie 
,» fiflent àuffi chrétiens. - 
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.. * » 6*. La première femme- titrée, de 

» Sourniama a reçu le baptême , & s'ap- 

» pelle Ann'e ; la veuve du cinquième 

» qui eft Comte , & la femme du Prince 

f^ Louis ont auffi été baptifées. La même 

>» grâce a été accordée à la belle-fille 

>> du Prince Paîil. Le dernier fils de 

y Sourniama.^ âgé de dix-huit ans, a 

» des fentimêns pleins de foi & de re- 

♦> ligion , quoiqu'il ne foit. pas encore 

^ chrétien ; mais il fe met en état de 

» le devenir par le foin qu'il prend de 

» fe faire inûruire , & de. le difpofer aji 

j» buptême. La Princeffe Thérefe eft toii- 

» jours la mên;ie , pleine de vertu & 

», décèle» Lorfque j'allai prendre congé 

» d'elle , & que je lui offris mes fervices; 

.M tout ce que je vous demande , me dit- 

^M elle , c'cft d'aller voir fouvent ma 

» . fille qui eu mariée à Péking , & de 

.» lui dire de ma part qu'elle ne me 

_» plaigne point j^ que. je fuis, cpntente 

» de ma deftinée , & que je lui reconT- 

ii mande, fiu: toutes 'choies, ..de conr 

>> ferver toujours la crainte de Dieu , 

» & d'approcher tous Jes 'mois . des, fa- 

a> cremens. Je vous recommande la 

>) même chgfe à vous-même, m'ajouta- 

f> t-elle; n'oUbliez jamais. ce que vous 

» avez promis à Dieu,. 
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» La Princeffe Agnès s'occupe des 
f> plus vîls minifteres de fa maifon , elle 
H la tient propre , elle prépare à manger , 
H elle prend foin des malades & des 
» enfans : ah ! qu'elle eft" différente de 
» ce que je l'ai vue autrefois , lorfqu'elle 
>> étoit à la Cour? 

» 7®. Comme il n'y a point d'endroit 
>> commode pour s'affembler, & que 
>> chaque maifon particulière eft trop 
w petite , ils fe font tous cottifés à pro- 
t> portion du bien qui leur refte , pour 
» bâtir une chapelle. Les bois étoient 
M déjà! achetés quand je fuis parti >>. Ici 
finit rentretien de ce fîdeîé fetviteur. 

Il me fit comprendre que fi leur/ biens 
leur étoient confervés , ils pourroient 
fuffire , nonobftant la mauvaife - admi- 
niftration , à entretenir pendant quelques 
années cette nombreufe famille ; mais 
que s'ils venoient à être confifquës 
comme on le publioit , elle fe trou ve- 
roit fans nulle reffouf ce. Parens , amis , 
alliés, tous abandonnent ces Seigneurs , 
parce que l'Empereur attaque encore 
la mémoire du vieux Régulo , & ceux 
qui ont époufé fes filles. 

L'Empereur dit il Y a peu de jours ^ 
& la gazette a pris (oin de le publier 
dans tout l'Empire , que Sou nou pen»; 
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dant hùk ans qu'il avolt été général 
dans là province de Leâotang^ en avpît 
perverti les plus fages cout-ume^ ; qu'il 
donnent toute liberté au peuple afin de 
fe concilier les coeurs ^ & de fe mettre 
en réputation d'hon)<ne affable & popu- 
laire ; & qu'il âvoit porté la connivence 
à lift tel excès , que quand même on pi- 
leroit maintenant fes os , le mal ne pour- 
roit fe réparer, 

TchaBina, qui eft Tfongiou des provin- 
ces de Kiang nariy & Kiàng fi dont le 
fils a époufé la- fille de Sùurniama , avôit 
eu ordre $ il y- a quelques mois , de faire 
le choix de gens capables d'être Man- 
darins d-e guerre , & dé les^ envoyer à 
la Coiir; Il en fit partir fix à Tinftant , 
dont il fit à peu près le même portrait. 
UEmpereur blâma hautement fa con- 
duite. Comment fe peut-il< faire ^ dif-il, 
que fix perfonnes foient fi femblables , 
qu'il ne fe trouve prefque point entre 
entre elles de différence ? ce n'eft pas , 
ajouta-t-il , que Tchabina manque d'ef- 
prit ni de talent, c'efl: qu'étant fâché 
de ce que j'ai puni ^S ou nou fon allié y 
il fait peu d'attention à mes ordres , 
qu'on l'en avertiffe & qu'il réponde. Le 
Tfongtou s'eft parfaitement bien juftifié , 
mais il eft à craindre que its raifons ne 
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foient pas écoutées ; & c'eft ce qaî întî- 
mide tous les Mandarins & les Sei^neur^ 
de la Cour. 

Telle eft , mon Révérend Père , la fi- 
tuation préiente de cette illuftre famille : 
je ne doute point que. plufieurs perfon- 
nes<ie piété qui s'intéreflent en Europe 
aux prpgrès de. la religion parmi les N,a-: 
tions inndelles,. ne foient touchées des 
foufFrances de tant d'illuftres pej'fécutés, 
&C édifiés de leur attachement à la foi, 
Je lesf <:onjure de redoubler leurs prierez 
euprès du Seigneur, afip de. leur obte- 
nir la grâce de petféyérer dai^SjCe^t et- 
|)rit de fçrveur quilçs a fçijteiuis juifr 
qu'ici d^ns les fers , & â^ jniiieu ; des 
plus affligeantes difgraces. Je les recom- 
mande aufli à vos faints facrifices, en 
.voMS priant de n'y p^s ouJ)lier votre 
irè^f humble / &c, ., . 
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AUTRE LETTRE 

Du Père Parermin , Mijp.onnaire de la 
Compagnie de Je/us , au Père * ** y de 
la même Compagnie. 

A Peking, ce 24 août 172a* 

Mon Révérend Pere> 
La paix de Notre Seigneur. 

Après les lettres que j'eus Thonneur 
ide vous écrire le 20 d'août d« Fannée 
IJ14 , & le 20 de juillet de Tannée 
fuivante , fur la piété & la ferveur des 
princes Chrétiens exilés au Fourdane , 
il me fembloit que vous n'aviez plus 
rien à defâ*;wV ^ & qu'il feroit inutile de 
vous en parler davantage,. Mais le chaa^ 
gement de leur deftinée , & les exem^* 
pies tout récens qu'ils viennent de don,- 
ner de leur courage & de leur fermeté 
dans la foi , ne me permettent pas de 
vous laiffer ignorer des faits fi intéref- 
fans , & fi capables d'inftruire & d'édifier 
ceux à qui vous en ferez part. 

Depuis la fin du mois ^e juillet de. 
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Tannée paffée , jufqu'au mois de novem*^ 
bre , les domeftiques de ces Seigneurs 
qui venoient de Sinrpou-tft à Peking , 
ne ceffoient de nous dire , que le trifte 
état où ils ëtoient réduits , ne leur &i- 
ibit nulle peine , qu'ils étoient contens 
de leur fort , & qu'ils paiToient prefque 
toute la journée , ou à prier Dieu dans 
la chapelle commune ^ ou bien à in(^ 
truire ceux qui ayoient nouvçHcment 
reçu le baptême y ou qui fe difpofoient 
à le recevoir. 

Ce fut vers ce temps-là qu'ils nous 
écrivirent plufieurs lettres , oîi ils nous 
preffoient en des termes que la feule 

i)iété înfpire , de leur envoyer du moins 
e Père Louis Fan ^ Jéfuite Chinois , 
puifque-dans les affligeantes çonjonâu- 
res oîi Ton fe trouvoit , la Religion 
courroittrop de rifque, fi uaMimon- 
naire Européen entreprenôît ce voyage; 
quoiqu'il y eut du danger à leur en* 
Voyer même un Chinois , ort ne put 
cependant leurrefufer cette confolatio», 
& après avoir pris toutes les précau- 
tions que demandoit la prudence , oft 
leur accorda ce qu'ils defiroient avec 
tant dVdeur. 

Aufli-tôt qu'ils en eurent connoif- 
•iance , ils dépêdierent à Péking ua 
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homme de confiance pour accompagner 
le Père , qui partit en équipage de petit 
marchand^ & arriva heureufement à 
Sin-pou-tfe. Il n*y demeura que fept 911 
huit.îolirs , c'eft-à dire , autant de temps 
qu'il ctoit néceffaire pour leur admi- 
niftref les facremens ; car ils n'avoient 
befoin ni d'inftruûions , ni d'exhorta- 
tions 9 pour s'affermir dans les vérités 
de la foi, ou pour fupporter conftam*^ 
ment leurs difgraces. En retournant à 
Peking, le Père Louis vifita nos Chré^ 
tientés du nord , comme on l'en avoît 
prié ; fçavoir , celle du Sum-hoa-fou^ dei 
Ta-ton-kcou , & Sa^iching , & il nous 
€a rapporta des chofes très-édifîantes ^ 
dont je pourrai vous faire part dans la 
fuite* 

Je le priai quelques jours après £311 
arrivée de me raconter en détail ce 
qui s'étoit pafTé pendant fon féjour à 
Sin-pou-tfe. » Que puis-jô vous 'dire , 
» répondit c^ Peré ? Ne oonnoiffez^ 
n voxis^as ces Seignéiirs aufli bien que 
j> moi? letrf 3ieie , leur ferveur , leur 
» fermeté , leur hnmilitë , & leur mor-fc 
» tification m'ont fait cent fois rougir. 
If Leur foin eft de cacher ce qu'ils fouf* 
it frent y & d'en dérober la connoif-* 
9 faoce par des dehors agréables & remi^ 
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» plis d'une (ainte gaycté. A lesi enten- 
» dre , rien ne leur manque , & ils 
» auroient tort de s'échapper en la 
» moindre plainte. 

» Certainement il faut bien aimer les 
» foufFrances , pour être content de 
^ l'état d'indigence où ils fe trouvent. 
» Ils afliirent néanmoins que s'ils pou-i 
» voient avoir de temps en temps 
H parmi eux un Miffionnalre , ils n'au* 
» roient rien à defirer. Je trouvai leur 
» chapelle fort propre , & je fus fur* 
» pris qu'ils eunent pu fi bien l'orner 
» dans un lieu fi délert & fi folitaire : 
n je commençai d'abord par entendre 
» leurs confeffions , & par les fortifiée 
» de la fainte Euchariftie , que je leur 
» diftrlbuai à chaque meffe , à mefiu'e 
» qu'ils s'y étoîent dîfpofés : aprèis quoi 
>^ je baptifai les Catéchumènes que ces 
» Seigneurs avoient très-bien inftruits : 
» Je fuppléai enfuite les «érémonies à 
f> ceux qui avoiént été baptiCés avant 
» mpn arrivée : il y avait en tout plus 
h de . quarante perfojines: en Comptant 
» les maîtres , les m^îtrefies , & le« 
» domeftiques. De plus le treizième 
» & dernier fils de Sourniama me de-» 
f> manda infiamment le baptême , & 
j|frC[UQÎqu'il ne dépende point de fea 
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n frères , je jugeai pourtant qu'il feroît 
» fagement d'en dire un mot à fon fe- 
» cond frere , qui depuis la ' mort de 
» Sourniama leur père , & du prince 
>> Xavier , étolt devenu le chef de la 
#t famille. 

» Cette démarche lui fit de la peine, 
M parce que , difoit-il , fon frere , 
» qu'tme fauffe politique avoit empêché 
>> de recevoir le baptême , pourroit 
» difficilenient fe réfôudre à lui accor- 
>> der une pareille permiflion : ayez' 
» pour lui cette déférence , lui .réplî- 
» quai-je , nous ferons de notre côté 
» ce que nous croirons être devant 
» Dieu le plus à propos pour fa gloire y 
^ & pour le falut de votre ame. 

» SonYrere le reçut avec amitié, mais 
♦> en même-temps il fe plaignit amere- 
» rnent, de ce qu'il venoit le coifulter 
♦> fur une affaire dans laquelle il ne 
♦> vôuloit point entrer. N'êtes- vous pas 
♦> le maître de vos aftions , lui dit-il ? 
^ fi je eonfens à ce que vous deman- 
» dez , j& me rends refponfable des 
y> fuites ; fi je le'refufe, je m^ charge 
>> d'un grand péché ; faites donc ce 
V qu'il vous plaira, & ne m'en parlez 
'9¥ point. 
' w Ce prince vint aufîî-tôt me trouver 
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f> pour me demander le baptême ; il choî* 
>> fit le Prince Jean pour fon pairein ;• 
» celui-ci lui donna fon nom , &y ajouta 
>> celui dç Staniflas , comme vous le 
» lui aviez recommandé y en lui en« 
» voyant le portrait de ce faint, & 
» fa vie écrite par le P. Dorléans que 
» vous 9viez traduite en langue Cni- 
>> noife. Son époufe reçut auffi le bap- 
» terne , & dans les tranfports de fa 
» joie , elle envoya à Peking un domef- 
y^ tique, pour preffer fon père de fe 
» faire inftruire dans la Religion Chré- 
» tienne par un Catéchifte qu'elle nom«* 
» moit. Elle pria en même-temps les 
» Pères de lui envoyer ce Catéchifte. 

» Une des veuves de Sourniama a reçu 
» la même grâce. Je fuppléai *les céré- 
» monies de Téglife aux autres dames 
» qui avolent été baptlfées par le Prince 
p Paul. Tous ces feigneurs m'afliégeoient 
» de tous côtés pour avoir des crucifix^ 
» des chapelets, des médailles , &c. Je 
» n'a vois pas dequoi leur en fournir à 
» tous; mais j'apporte une lifte de ce 
» qu'ils demandent avec le plus d'inf- 
» tance. 

Voilà une partie de ce que me ra- 
conta le Père Louis , qui finit fon entre- 
tien en me difant que le Prince Je^n ^ 
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lé Prince Paul , & le Prince François 
font des modèles de la plus haute vertu » 
& qu'ils ont un zèle & un talent ad« 
inifable pour prêcher Jefus-Chrift , &C 
toucher le cœur des Infidèles.' 

Un mois ou environ après le retour 
du Père Louis Fan , Thomas Tcm , ce 
zélé Médecin dont je vous ai parlé dans 
ma dernière lettre , fit encore deux 
•voyages à Sin-pou-tfe ^ pour porter au 
Prince Paul des fecours qui ne pou- 
voient gueres fe confier à d'autres. A 
fon retour il ne manqua pas de ve^ir 
me faluer de la part de ces Seigneurs 
& d'appuyer leur demande des plus 
vives foUicitations. » Si vous ne faites 
» pas un effort pour contehter leur piété , 
» me difoit-il , avec fa franchife natu- 
v> relie , ils fe plaindront de moi , ils 
» diront ou que je n'ai pas eu le talent 
n de perfuader , ou que mes follicita- 
H tions ont été trop foibles ». 

Voici quelques lettres de ces Princes 
que j'ai traduites , & dont je vous 
envoyé les originaux, que vous pourrez 
conlerver comme des monumens de 
leur piété ; je commence par celle que 
m'écrivit le Prince Paul. 

» Vous êtes mon père fpirkuel, & 
»* je vous felue avec refpeft. C'eft par 
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>> un effet de la bonté <livine "^ & de 
n la <:haTité que vous avez pour nous ^ 
» que le Père Louis Fan a daigné venir. 
f> ici nous délivrer du fardeau énorme 
» de nos péchés :"]e n'en ai caché aucun 
f> félon que la loi de Dieu me l'ordonne , 
f> & j'ai reçu deux fois le corps adora- 
» ble de J. C. Si cependant , ou par 
» oubli , ou faute d'avoir affez bien 
» examiné ma confcience, j'avoisomis 
» quelque péché que je n'eufle pas 
9> connu , je vous prie de demander à 
» Dieu au faint-facrific€ de la meffe , 
H qu'il les pardonne à Paul , malheu- 
» reux pécheur^ qu'il me fafle la grâce 
» d'étouffer les mauvais defirs qui s'é- 
w lèvent dans mon cœur ; qu'il en dé- 
» racine l'orgueil ; qu'il augmente en 
» moi la foi , l'efpérance & la charité ; 
>> qu'il me donne l'efprit de componc- 
» tion , & un vif fentiment de douleur 
» de mes fautes paffées ; enfin qu'il me 
>> procure une fainte vie, quifoitcou- 
» ronnée d'une mort également fainte , 
>» & qu'un jour il me faffe jouir de i^s 
» libérales récompenfes. 

» J'ai une autre grâce à vous deman* 
» der, ne me la rtfufez pas , je vous 
^ en conjure ; envoyez-moi un mor- 
» çeaii du bois précieux de la vraie 

» croix, 
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^ croix, quelques images de Jefus-Chrift 
n crucifié , de la très-fainte Trinité , de 
I » la très-fainte Vierge portant Jefus en- 
» tre fes bras , de faint Jofeph , de 
» faint Antoine , &c ». 

N'êtes-vous pas édifié , mon Révérend 
Père , de voir que ces Princes , dans un 
pays oii ils manquent de toutes chofes , 
ne font nulle attention à ce qu'ils fouf- 
firent , pour ne penfer qu'à ce qui peut 
entretenir leur piété ? Le Prince Jean 
& le Prince François nous écrivirent 
auffi des lettres de remercimens , & 
nous envoyèrent une lifte des eftampes 
de dévotion qu'ils demandoient , pour 
les diftribuer aux nouveaux chrétiens; 
Je ramaflài tout ce que j'avois pu tirer 
de nos Miffionnaires exilés à Canton ; 
entr'autres , j'envoyai au Prince Paul un 
reliquaire du feu Père Cazier ; un mor- 
ceau de la vraie croix s'y trouvoit au 
milieu <ie plufieurs autres reliques ;'mais 
ce préfent engagea le Prince François 
à me faire de nouvelles demandes qui 
m^embarrafferent. » Vous m'avez répondu 
yf plufieurs fois 9 m'écrivit-il , que le 
» feul morceau de la vraie croix que 
»> vous aviez , étoit deftiné à mon frère 
» Paul ; je ne me rebute point pour 
» cela, & je continuerai toujours dc| 
Tome XX. £| 
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>► vous rènouveller ities inftantes prières J 
» récriture m'apprend qu'il faut frappet* 
» jufqu'à ce qu'on ouvre ; je vous im- 
» portunerai fi fouvent , que vous ferez 
» obligé d'en faire venir de près oU 
» de loin pour contenter mes defirs ». 

Le Révérend Père d'Entrecolles, Su- 
périeur de cette Maifon, fut fi touché 
des fentimens de ce Prince, qu'il fe priva 
de fon propre reliquaire pour le lui en- 
voyer. François Tchaniy domeftiquedu 
Prince Jean , en fut le porteur, & à fon 
retour à Peking , il me remit la réponfe 
fuivante, 

« QuaQd François Tcham arriva ici 
» avec le bois précieux de la fainte 
» croix , & qu'il me rendit votre lettre 
» remplie d'inftruftions fi touchantes , je 
» fus tranfporté de joie & de vénéra- 
» tion ; je reçus à genoux ce facré bois , 
» & je l'arrofai de mes larmes , faifant 
» réflexion qu'un auffi grand pécheur 
» que moi ne méritoit pas de pofleder un 
» fi grand tréfor. Cependant , c'eft pour 
♦> les pécheurs que JefusChrift eft mort 
M fur cette croix , & c'eft ce qui me 
» confole & ce qui ranime mon efpé- 
» rance. Je conferverai toute ma vie 
» un fouvenir refpeftueux de la charité 
» ^que Dieu vous infpire pour nous ». 
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i< La Prînceffe , ma belle-foeur (i) , & 
» la Princeffe mon époufe , envient mon 
» bonheur , & fouhaitent ardemment que 
» vous leur procuriez la même confola- 
» tion. Elles me preffent de vous deman- 
» der cette grâce ; j'oie vous dire que 
» ces deux dames méritent votre atten- 
» tion* 

« Lorfque Jean Tchao s^en retourna à 
» Peking , je lui recommandai de voiH; 
» demander le livre qui contient une 
» ififtruâion fur le facrement de la pé- 
w nitence. Ne loubliez pas, je vousea 
y> fupplie. 

» Vous vous recommandez à nos 

» prières ; c'eft im devoir des enfans à 

» regard de leiu"s perés fpirituels. Mais > 

» qu'eft - ce qu'une goutte d'eau peut 

» ajouter à la merî^Nous le ferons ce- 

» pendant pour vous donner une légère 

» preuve de nos fentimens , pleins de la 

» plus vive reconnoiffance. Ne laiffez 

» paffer , je vous prie , aucune occafion 

y> fans nous faire fçavoir de vos nou- 

» velles , & de celles de tous les autres 

» Pères. Pour ce qui eft de nous , la 

» grâce de Dieu & la proteôion de fa 

» tainte Mçre ^ xious maintiennent dans 

m I— — li n I 11 II ■■^— 1— 

(i ) Ceft l'époufe du Prince Louis. 

D if 
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» une paix & dans une tranquillité d'ef- 
iir >> prit que nous n'avons jamais goûtée >k 
Je reçus par la même voie la lettre du 
Prince Paul; c'eft ainfi qu'il s'explique : 

« Tai reçu à genoux , & les larmes 
>> aux yeux , le facré bois de la croix que 
» vous avez eu la bonté de m'envoyer : 
» depuis que J'ai embraffé la loi du vrai 
» Dieu , j'ai honte de me voir fi dépour- 
>)^ vu de mérites. Bien plus, que de fautes 
» n'ai'je pas fait , foit par orgueil , foit 
>♦ par légèreté , & par négligence ! A 
» peine fus-je baptifé , que j'allai à la 
» guerre , ôii j'ofFenfai fouvent le Sei- 
» gneur , qui néanmoins a eu pitié de 
» nioî , & m'a délivré de plufieurs dan- 
» gers. Je retournai à la Cour , où j'eus 
» la liberté de me confeffer , d'entendre 
>> la fainte Meffe , & d'être favorifé d'une 
>> infinité de grâces *par la fréquentation 
w des iacremens. J'y reçus trente-deux 
>> fois le corps adorable de Jefus-Chrift* 
>^ Cependai^t , mes vieilles habitudes fe 
» réveillèrent, je fis encore des fautes : 
^ depiris que nous fommes ' ici , j'en ai 
M fait de nouvelles qui me couvrent de 
» confufiôB. L'arrivée du Père Louis m'a 
» comblé de joie : elle m'a procuré le 
M bonheur de me confefler & de corn- 
^ munier deux fois >f* 
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« Dans le moment qire je pleurois^ 
w mes péchés, gui s'accumulent chaque 
» jour , le bois facré eft defcendu jufqu'à 
» moi. En vérité , Paul pécheur ne peut 
>> fupporter la grandeur d'un tel bien- 
» fait ; c'eft le cœur qui vous parle ; 
» oferois-je ufer avec vous d'artifice & 
» de déguifement ? Comptez qu'il m'eft 
» impoffible de vous exprimer ce que 
» je fens de joie & de reconnoiflance 
^ au fond du coeur. 

» Vous nous faites entendre que le 
w Père Louis Fam retournera encore ici': 
» faites en forte , je vous prie , que ce 
» foit au plutôt». 

Les autres Princes, & entr'autres le 
Prince Staniflas , nouvellement baptifé , 
m'écri voient de femblables lettres; mais 
comme elles contiennent à peu-près les 
mêmes chofes, je ne veux pas vous fati- 
guer par des redites ennuyeufes. 

Au commencement du mois d'avril de 
cette année , l'Empereur donna un ordre 
qui faifoit efpérei; qu'on alloît fixer l'état 
de ces illuftres exiles ; il dit au Préfident 
du tribunal à^s Princes , que puifque 
Sounou leur père étoit mort, il falloit dé- 
libérer fur le traitement qu'on devoit 
faire à fes enfans, & il ne s'expliqua pas 
davantage. C'eft la coutume, des Tribu- 

T'V • • * 
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naux de prononcer des fentences fc vereî ^ 
afin de donner lieu à l'Empereur dWer 
de clémence. Le Préfident &fes Affef- 
feurs décidèrent qu'il falloit envoyer ces 
Princes difgraciés auprès de la quatrième 
fœur de Sa Majefté, qui eft mariée à un 
Prince Kalka , au Pays des Mongoux» 

* L'Empereur^ qui ne fut pas de cet avis, 
prononça qu'il falloit les diftribuer parnvi 
les huit Bannières. Mais parce qu'il y a 
auffi au Fourdanc des foldats des nuit 
Bannières de Peking y le Tribunal pro- 
.pofa de les y incorporer, & de leur 
donner des places de cavaliers à mefure 
qu*elles vaqueroient. Cette propofition 

• fut goûtée de rEmpereur;& l'ordre en fut 
envoyé au Général du Fourdanc , qui eft 
Prince lui-même ; car fon prédéceffeur 
a été rappelle à Peking pour un autre 
emploi. Ce Général fit auflî-tôt fignifier 
l'ordre aux Princes exilés à Sin-pou-ife , 
& leur aflîgna dans les cafernes , qui 
font hors du Fourdanc , autant de bâti- 
ment qu'il étoit nécieffaire y pour loger 
commodément chaque chef de famille 
avec toute fa maifon. 

Ce changement de fortune ne déplut 
point à ces infortunés Princes : ils crûrent 
que la colère de l'Empereur commençoit 
à fe radoucir , & d'ailleurs ils fe voy oiçnt 
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^nfifi dans un état fixe , & en c|uelque 
forte à l'abri de nouvelles difgraces. Les 
Chrétiens en remercièrent Dieu ; les 
Infidèles ne parurent pas même être 
mécontens ; car bien que ce pofte foit 
beaucoup au-deffous de leur naiflance , 
ils fe confoloient en fe difant les uns 
aux autres , que tout Mant-cheou naît 
foldat ; & d'ailleurs ils avoient devant 
les yeiix l'exemple affez récent des petits 
. fils de l'Empereur Cangki , qui ayant eu 
le malheur de déplaire à Sa Majefté , 
avoient été dégradés ^ &c réduits à la 
condition de fimples cavaliers» 

Néanmoins leur état , qu'ils regar- 
doient comme fixe & arrêté, ne fut que 
de peu de durée ; voici comment la 
chofe arriva. Au même - temps qu'on 
diftribuoit les Princes exilés dans les 
différentes Bannières , l'Empereur faifoit 
faire le procès à quatre de les frères, au 
huitième , au neuvième^ au dixième & 
au quatorzième. Cette affaire n'eft pas 
!encore finie , & je ne vous en dirai ici 
que ce qui a rapport à mon fujet. 

Comme la difgrace des grands entraîne 
d'ordinaire celle de beaucoup d'autres 
perfonnes , TJiché , beau-pere du neu- 
yieme frère de l'Empereur , s'y trouva 
mêlé , fans gi^'on fçache qu'il fut cou* 

D iv 
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pable d'autre faute Gue de celle d'être 
allié à un Prince dilgracié. Il fut exilé 
il y a deux ans avec fa fille , au même 
lieu où étoit le Prince fon gendre; mais 
il mourut en chemin de maladie & de 
vieilleffe. 

Il y a environ deux mois qu'on donna 
ordre de déterrer fes os , de les brûler, 
& de les jetter au vent ; on confifqua 
fes biens , on emprifonna fes enfans ; & 
parce qu'il y en avoit deux qui av oient 
epoufé les filles de Sounou , dont le nom 
honorable , comme je l'ai dit , efl Sour* 
niama , on prétendit que ce dernier avoit 
éxé lié d'une amitié étroite avec TJichc , 
fur quoi il y eut ordre de lui faire auifi 
fon procès , quoiqu'il fut déjà mort. 

Cela fe pafla au mois de juin , & la 
décifion du Tribunal des Princes « fut 
que les os de Soutwu feroient pareille- 
ment déterrés , brûlés & jettes au vent; 
que fes fils & (û petits fils , au-defTus de 
rage de quinze ans , feroient mis à mort, 
& que les autres qui n'avoient pas encore 
atteint l'âge de quinze ans , feroient dif- 
perfés dans les provinces , de même quel 
les gens du peuple condamnés au bannif- 
fement» 

L'Empereur confirma le premier ar- 
ticle de la fentence. Povur ce qui eft du 
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fécond article , il prononça qu'il faïloit 
en choifir quelqiics-uns pour les mettre 
k mort y 6c difperfer les autres dans lés^ 
provinces, ^ 

Il fallut donc encore délibérer fur Iç 
choix de ceux qu'on feroit mourir. Ce- 
pendant on dépêcha un Courier pour pof* 
ter cet ordre de l'Empereur au Général 
du Fourdane , qui le reçut à l'entrée de 
la nuit, le cinquième de lafixieme lune, 
c'cft-à-dire le 4 de juillet. A l'inftant , il 
envoya un Officier appeller ces Seigneurs 
gui étoient fort tranquilles dans les ca- 
iernes , & qui ne s'attendoient à rien de 
fenfïblable. Néanmoins , ils ne s'inquiéte- 
terent point , dans la perfuafion où ils 
ëtoient , que quelque courier étoit venu 
de l'armée , & que le deffein étoit de 
les y envoyer. Un moment après arriva 
un autre Officier de la part du Général , 
avec ordre de conduire au FourJane , 
lîon-feulement les Princes, mais' encore 
tous leurs enfans mâles , quand même ils 
feroient à la mammelle ; ce fut pour lors 
qu'ik ne doutèrent point qu'on ne voulût 
éteindre leur famille* ^ 

Je vous laiffe à penfer , mon Révérend 
Père , quelle fut dans ce moment la défo- 
lation des Princeffes. Elle s*augmentoîtà 
snefure qu'elles entcndoient les cris de 

D V 
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leurs enfans , qu'on arrachoît de leur 
ieiiîé Uimage que vous vous en forme- 
rez fera fans doute plus vive que tout c^ 
quft j'entreprcndrois de vous dire, 

» T'ordre preffoit , & il fallut partir 
.brqfqueœent. Il n'y eut dans cette con- 
fuiion que quelques domeftiques qui fui-* 
\irent leurs maîtres jufqu'au Tribunal di| 
Général. Ils n'y furent pas plutôt arrivés , 
au nombre de trente-nx , qu'on leur fit 
mettre des chaînes , & parce qu'il n'y en 
avoit pas un nombre fuffifant pour en 
mettre neuf à chacun , deux ou trois 
furent attachés à ta même chaîné ;aprè$ 
quoi on les enferma tous dans un caba-» 
jet gardé par des foldats. 

C'efl: à cette nouvelle épreuve que 
Dieu attendoit le fécond fils de Sofirniar- 
ma : l'efpérancc chimérique de fe voir 
rétabli dans fa première Iplendeur , l'a- 
voit empêché }ufques-là d'embraffer la 
jfoi. Quand il fe vit chargé, de fers, il alla 
fe jetter aux pieds de fon frère le Prince 
Paul , &C lui demanda avec inilance le 
baptême : le temps prefiè , mon cher 
frère , lui dit-il ; fi vous attendez, à de* 
main , il fera trop tard. Il venoit d'ap- 
prendre le traitement qu'on de voit faire 
à leur père , & il n'efpéroit pas ua 
meilleur fort, Le Prince Paul ^ qui fça* 
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voit que fon frère étoit parfaitement 
infiruit y lui fit faire des aÔes de con- 
trition & le baptifa. Le feptieme Prince 
& fes deux fils fuivirent cet exemple & 
reçurent la même grâce. Us pafferent le 
refte de la nuit en prières ^ & cpmme ils 
récitoient leur chapelet à haute voix , 
les gardes les en reprirent , parce que , 
difoient-ils , les voifins pouvoient les 
entendre. « Y a-t-il quelqu'un , répon- 
» dirent ces Seigneurs , qui ignore que 
y> nous fommes Chrétiens , & doit-on 
>> être furpris que nous invoquions le 
» Dieu que nous adorons. Plut à Dieu ^ 
» ajouterent-ils , que ce fiit-là la feule 
» raifon pour laquelle on nous traite fi 
» rudement , & que ce ne fût pas pour 
» les fautes prétendues de -notre père » ! 
Les chaînes que le Général avoit com- 
mandé étantachevées , on en mit neuf à 
chacun de ce^ Princes , & même aux: 
plus petits enfans, pour qui on en avoit 
de conformes à leur âge ; comme on 
repréfentoit au Général qu'il pouvoit 
ufer de modération à leur égard , il 
répondit que la loi étoit précife , & qu'il 
falloit s'y foumettre. 
, Les domeftioues des prifonnîers , & 
les nourrices oes enfans qu'on laiffoit 
çntrer dans la prifon deux fois le jour , 

• D vj 
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apportèrent du lîrrge & de la foîe pcmr 
cntout*er les chaînes dans Tendroît du 
col & des bras qu'elles écorchoient^ 
Un Chrétien , domeftique du Prince 
François , ayant voulu lui rendre ce 
fervice, le Prince le repoufla, puis 
il it leva , & marchant affez vite ert 
tramant fes fers, qui pefoient , dit- on, 
environ foixante - dix livres : « Quoi 
» donc 9 lui dit-il d*un ton févere, avez- 
>» vous appris que la nuit de la pàffion 
5> de Notre Seigneur on fe fut mis en 
>> devoir de deflerrer les cordes dont il 
^ étoit lié , Se de mettre entr'elles & la 
5> chair du linge ou des étoffes pour le 
>► foulager? Cétoit un bon^me Dieu, 
y^ ajouta-t-il : quelle grandeur \ quelle 
>> majefté ! quelle innocence ! Il fouf- 
^ froit pour nous qui fommes pécheurs , 
y> nous ne fouffrons pas pour les autres , 
» mais pournous-mêmes>^. ' 

Pendant que ces triftes fcènes iè paf- 
foient au Fourdanc^ on délibérok au 
tribunal des Princes fur le clioix de 
ceux qui dévoient être punis de mort* 
On défigna le fécond Prince , le fepja- 
trieme, le neuvième, le dixième,' le 
treizième , le fils aîné du Prince Xavier, 
& à la tête de tous, les deux Prtnees 
' ^ut font détenus dans la prifon de P^ 
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kîng depuis plus d'un an , (çavoîr le. 
Prince Jofeph & le Prince Louis. On né 
fit aucune mention du troîfieme appelle 
le Prince Jean qui avoit été Comte : la 
raifon eft qu'avant la délibération , l'Em- 
pereur ayant demandé au Rigulo qui 
préfide à ce tribunal , ce qu'il penfoit 
de ce Seigneur, & comment il fe corn- 
portoît , le Préfident répondit , que 
c'étoit un homme d'une candeur & 
d'une {implicite admirable , d'un efprît 
doux & paifible , tout -à -fait incapable 
de remuer dans l'Etat , & que pendant 
fa jeuneffe il avoit fervi avec zèle. Cette 
réponfe tranquillifa TEmpereur. Lorf- 
qu'on lui préfenta la lifte des huit Princes 
que le tribunal condamnoit à la mort , 
îi répondit que le fixieme & le dou- 
zième y c*eft-a-dire y les Princes Louis & 
Jofeph , attendroient dans leur prifon la 
Sentence, qu'on devoit porter contre 
le huitième & le neuvième Régulo , frè- 
res de Sa Majefté , & qu'elle leur feroit 
commune; que le fécond Prince , le 
quatrième , le neuvième , le dixième, le 
treizième , 8f le fils aîné du Prince Xa- 
vier, fèroient exilés dans les Provinces > 
& féparés les uns des autres & de leur 
famille ; que les Mandarins les feroîent 
garder étroitement dans un coin de leur^ 
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tribunaux ; que pour ce qui eft des au^^ 
très 9 ils refteroient aii Fourdane en qua- 
lité de fimpies cavaliers. 

Le Général du Fourdane qui n'avoit 
pas encore reçu cet ordre , croyoit que 
la chofe tourneroit encore plus mal , & 
fongeant bien plus à maintenir fa for- 
tune , & à f e conferver dans fon pofte , 
qu'à fecourir des parens malheureux; il 
s'imagina qu'il fe rendroit coupable, s'il 
ne les accufoit pas à foa tour. La diffi- 
culté étolt de trouver une accufation ; 
car ces Princes vivoient de manière à 
ne pas donner la moindre prife. Enfin 
après avoir bien rêvé, il crut que la 
Religion Chrétienne qu'ils profeffoient , 
étoit la principale, caufe de leur difgrace j 
il les accufa donc d'avoir conftruit une 
égiife à Sin poji t/eyècde s'y affembler 
plufieurs fois le jour pour y faire leurs 
prières. L'Empereur lut fon mémoriab^ 
ians le communiquer au tribunal felofi 
la coutume , foit parce qu'il avoit déjà 
terminé cette affaire , foit qu'il ne voulût 
pas que le motif de la Religion parût y 
.entrer. 

Ainfi , pendant que le Général atten.» 
doit la réponfe de fon accu&tion ^ i| 
reçut, le i6 juillet, le dernier ordrç 
dont je viens de parler j il fit ôter les 



& cuncufcS. 87 

chaînes aux prifonniers qui étolent ab-- 
fous, & les renvoya libres aux cafernes; 
à regard des autres , on leur laiiTa les 
chaînes 9 & on leur donna vingt- quatre 
heures de temps pour fe difpofer a par- 
tir , & à fe rendre aux prifons de Peking; 
d'où ils dévoient être conduits au lieu 
de leur exil ; cette peine parut à quel- 
ques-uns d'eux plus difficile à fupporter 
qu'un arrêt de mort, lequel en terminant 
leur vie , eût mis fin à leurs difgraces. 
Rien en effet n'étoit plus trifte pour ces 
Princes, que de fe voir à jamais féparés 
de leurs femmes , de leurs enfans , & 
même de leurs domefliques ; car on ne 
leur permit pas d'en prendre un feul 
avec eux. On les mit lur de méchantes^ 
charrettes louées à leurs dépens , & 
deux Mandarins à la tête d'une troupe 
de foldats les accompagnèrent. 

Pour furcroît d'affliâion, dès la fé- 
conde journée ils rencontrèrent deux 
litières qui venoient à eux; ils recon- 
nurent que c'étoit leur feizieme fœur » 
mariée à Peking au fils unique de Tcha^ 
bina^ Tfongtou de Nanking^ dont j'ai 
parlé dans ma lettre précédente. Un or- 
dre fecret avoit fait répudier cette dame^ 
& on la renvoyoit à les parens au Four-- 
danc y bien qu'on n'eut à lui reprocher. 
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d'autres fautes que celle d'être née d'iui 
tel père, 

La trifteffe fut grande de part & d*au* 
tre : elle ne s'expliqua que par les gé- 
miflemens & les larmes ; mais comme il 
n'étoit pas libre aux prifonniers de s'ar- 
rêter long-temps , le Prince Paul qui fça- 
voit qu'un de les gens le fui voit de loin, 
le fit approcher & lui ordonna d'accom- 
pagner fa fœur jufqu'au Fourdane ; puis 
ii continua fa route avec (ts frères vçrs 
Peking. 

Quand l'on apprît à Peking que ces 
Princes étôient lur le point d'arriver, 

3uelques-uns de leurs gens allèrent au- 
evant d'eux: les Gardes firent difficulté 
•de les laiffer approcher ; mais après 
s'être affurés qu'il n'y avoit parmi eux 
que des domeftiques , ils leur permirent 
de monter fur les charrettes pour parler 
à leurs maîtres. 

Les Princes Chrétiens me dépêchèrent 
d'abord un de ces domeftiques, avec 
une lettre qu'ils écri voient au Père Sua- 
rès & à moi , pour nous prier d'envoyer 
im Miflîonnaire au-devant d'eux dans un 
logis qu'ils indiquoient, afin que pen- 
dant la nuit ils pulTent fe confeffer r 
« Nous aurons , difoient-ils , cette faci- 
^ lité avec nos Gardes; ils- ferment les? 
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!► yeux -fur beaucoup dechofes,&ne 
9^ cherchent point à nous chagriner ; il 
•^ n'en fera pas de même à Peking , où 
^ Von nous traitera avec la dernière 
n rigueur >►. 

Quand nous reçûmes cette lettre, nous 
eûmes une vraie douleur que le Père 
Louis Fan ne fut pas encore de retour 
de laMiffîon AwLcao-Tong^oh. il eilallé 
depuis quatre mois ; il étoit le feul qui pût 
aller trouver ces Seigneurs fans aucun rit 
que ; nous leur envoyâmes deux Chré- 
tiens , dont Tun avoit été de leur porte : 
c^étoit François Tcheou , que j'ai fait affez 
connoître dans ma féconde lettre. Us 
étoient chargés de témoigner à ces Sei- 
gneurs que le danger étoit trop grandi, 
non pas par rapport à nos perfonnes, 
puifque nous n'aurions pas abandonné 
notre patrie , fi de femblables périls 
euffent pu nous effrayer ; mais par rap- 
port à toute la Chrétienté de la Chine » 
& fur -r tout à celle de Peking ; au'au 
refte lorfqu'ils fortiroient de Pekmg , 
pour aller au lieu de leur exil , il leur 
fatloit néceflfairement paffer par un 
village , & devant la porte d'une égUfè 
de notre Compagnie ; qu'ils pouvoient 
y defcendre fous prétexte de prendre 
du thé ou de s'y déîaffer quelques ma-; 
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mens, comme cela fe pratique d'ordînaî^ 
re, & qu'un Miffionnaire les y attendroit. 

Cette réponfe ne les tranquillifa pas, 
le Prince Jean demandoit ^u un de nous 
allât lui fupplcer les cérémonies du 
baptême , ou le rebaptifer fous condi- 
tion , ainfi qu'il eft prefcrit par les Evo- 
ques , à l'égard de ceux qui ont été bap- 
tifés par des Chinois non Prêtres: Nous 
ne le jugeâmes pas néceffaire , parce que 
nous étions bien furs que le Prince Paul 
eft parfaitement inftruit de ce qu'il feut 
pbferver pour adminiftrer le baptême. 

Ils arrivèrent le jo de juillet, veille 
de falnt Ignace , aux prifons du tribunal 
des crimes, où l'on ne permit l'entrée 
qu'à JeanT^AtfO, domeftique du Prince 
Paul , qui leur portoit à manger. Le len^ 
demain matin François Tcheou s'alla pré- 
fenter à la porte pour entrer : « A quoi 
» penfez-vous , lui dit le Mandarin de 
» garde ? Vous n'êtes plus dans la dépen- 
» dance de ces Seigneurs ; ête^ ^ vouç 
» fage de venir de gajreté de cœur vous 
» jetter dans le précipice ? Que ne de- 
» meiu-ez-vous tranquille dans votre 
» nouveau pofte»? Tcheou lui répondit, 
que fon père & lui avoient reçu tant de 
grâces de ces Princes , qu'ils étoient 
prêts à tout foufFrir pour leur fer-viçe^i 
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Le Mandarin touclié de cette réponse , 
lui permit d'entrer: François en profita 
pendant deux jours de fuite, après quoi 
il vint me faire le récit de tout ce qui 
s'étoit paffé au Fourdanc^ & de -là à 
Peking, comme il Ta voit appris du prince 
Paul & de it^ autres frères. Thomas 
Tcm , ce bon Médecin dont j'ai parlé , 
étoit allé à pied , & avec un habit tout 
en lambeaux au-devant du Prince Paul. 
On le prit pour un domeftique , & en 
cette qualité il monta fur la charrette : à 
fon retour il me confirma tout ce que 
François m'avoit rapporté. 

Il y a tant de naïveté dans ce que 
François Tcheou continua de me dire , 
que vous ferez bien aife de l'entendre 
parler lui même. « Comme j'étois dans 
» la prifon avec ces Seigneurs , m'ajouta- 
» t-il, le neuvième Prince & le fils aîné 
» du Prince Xavier, qiti étoient encore 
V infidèles , me demandèrent comment 
V> j'avois eu le courage de courir tant de 
» rifques pour venir les voir , tandis que 
>> ceux qui étoient encore à leur fervice 
» n'ofoient le faire. Ils n*ofent , lui ré- 
M pondis-je , parce qu'étant infidèles à 
f> Dieu , ils ne peuvent pas -être fidèles 
. » aux hommes. Croyez-moi , fi je n'étdis 
y^ pas Chrétien , je ferois comme eux ^ 
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» & c'eft ce qui doit vous convaincre 
» de Pexcellence de la Religion chré- 
>> tienne , qui înfpire de fi généreux fen- 
» timens. 

» Tu nous prêches toujours , me 
» dirent- ils ; mais c'eft encore trop tôt , 
» nous nous reverrons bientôt dans un 
» état plus tranqnille ; je n'en fçais rien , 
» leur répliquai- je ^ je m'apperçois de- 
» puis long-temps que vous prenez plai- 
M fir à vous abufer vous - mêmes par 
» trop de confiance. 

^ » Le Prince Paul , qui étoit ravi que je 
» leur tins ce langage , appuya ma ré- 
^ ponfiî , & y applaudit : mais comme 
» d'un difcours à l'autre , ce Seigneur 
» vint de ion côté à me dire qu'il auroit 
»fouhaité qu'on l'eût fait mourir aa 
» Fourdane ; & vous-même , lui dis-je , 
» il me femble que vous voudriez tou- 
» jours gagner avec Dieu , & en être 
» quitte au meilleur marché qu'il ie pour- 
» roit. Tu ne comprends point ma pçn- 
» fée, répondit le Prince Paul ; ce que 
>> je veux dire , c'eft que je fais conti- 
» nuellement des fautes , & que je n'au- 
>f rai plus d'occafion de me confeffer. 

» Voulez-vous , lui répliquai-je, que 
^ je vous parle franchement ? C'eft ce 
>>que jufqii'ici je n'ai jamais ofé faire; 
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^ peut-être que nous ne nous reverrons 
y> plus en cette vie. Mon ami François , 
» répondit le Prince, dis-naoi hardiment 
»tout ce qu'il te plaira, je t'écouterai 
» avec plaifir. 

» Hé bien, continuai-je , quand vous 
» étiez libre dans votre hôtel , vous 
» affiûiez à la Meffe , vous vous confef- 
» fiez , vous communiez ; mais aufli il 
» ne vous manquoit aucune des commo- 
» dites de la vie , que celles que vjous 
» ne vouliez pas prendre ; vous étiez 
» bien logé , bien nourri , bien vêtu ^ 
» bien monté ; vous ne fréquentiez que 
>^ de grands Seigneurs ; une infinité de 
» perfonnes venoient un genou en terre 
» s'informer de Pétat de votre fanté , & 
» recevoir vos ordres , vous traitant de 
» Ouang'Yc ( i ) comme votre père, 
f> Pour lors je difols en moi-même : voilà 
» le chameau de TEvangile qui aura de 
9> la peine à paffer par le trou de Tai- 
» guille. A ce mot les Princes fe mirent 
»àfourire, parce qu*en effet le Prince 
>»Paul eô fort replet. Je les laiffai rire, 
>> & je pourfuivis ainfi, Maintenant que 
>> vous êtes habillé de toile , chargé de 
9f chaînes , que vous tfavez d'autre ali- 

(A Régule, 
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H ment que, celui des pauvres , que per— 
H fonne ne fait de cas de vous , vous 
» voilà dans le droit chemin du Ciel ^ 
» où vous arriverez bientôt pour peu 
w que cela dure. 

» A ces mots le Prince Paul fe frappant 
» les bras de fes chaînes : François , me 
^ dit-il , je hais ce corps depuis long- * 
» temps , & je ne m'embarraffe pas de 
» ce qui peut lui arriver ; mais c'efl 
» r^tat de mon ame qui m'inquiète. Si 
» vous avez raifon de craindre, repris- 
» je , hélas ! que deviendrai-je , moi , 
» qui commets plus de péchés que vous , 
» & dont les foufFrances comparées aux 
» vôtres font très-Iégeres ». 

Charmé de la franchife de ce bon 
Néophyte , je ne pouvois me laffer de 
l'entendre. Comme il fongeoit à me 
quitter , je lui demandai fi ces Seigneurs 

- étoient fi fort dépourvus de tout fecours ^ 
& fi on ne leur avoit pas permis de por- 
ter ce qui leur étoit néceflaire pour fe 

foulager dans la route ? Prefque rien ; 
me répondit-il, ils ont chacun un Ta- 

lien (i) , où font leurs habits & le petit 



(i) C'eft une longqç & large beface de greffe 
toile forte , où le petit peuple , lorfcju'i] q^ ei^ 
voyage , met fon lit & fes habits. 
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IKt qu'ils étendent fur leur charrette, &' 
qui leur fert de matelas pour prendre 
leur repos. Le Prince Paul conferve 
dans foii fein un petit paquet oîi eft fon 
crucifix , fon reliquaire , le chapelet y 
un livre de prières, & quelques images. 
Le Prince Jean & le Prince Staniflas ont 
la même chofe : ils portent outre cela 
fous leurs habits une ceinture, où ils 
ont ferré de l'argent pour acheter en 
chemin ce qui leur eft abfolument né- 
ceffairé , & pour adoucir la févérité de 
leurs gardes. 

Il me demanda enfuite difFérenteô 
chofes qui feroient plaifir à ces Seigneurs , 
*& que je lui donnai , entr'autres une 
petite boîte de baume apopleftique, 
M Ce fera , lui dis-je , une marque qui 
» les affurera que vous êtes venu me 
» voir de leur part ; dites-leur que i^ous 
» ne ceffons point de prier le Seigneur 
^> qu'il les foutienne dans leurs afflic»-. 
» tiotîs ». 

Deux jours après François revint me 
voir ; il me dit qu'on avpit eu beaucoup 
de peine à lui permettre de parler à ces 
Seigneurs ; mais qu'enfin on s'étoit rendu 
à fes importunites ; qu'ils m'étoient infi^ 
nime«t obligés de mon fouvenir j fur«« 
tout que les deux Princes , qui font en* 
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core infidèles , admiroient que j'enfle 
daigné penfer à eux comme aux autres. 
a Je fuis prefle , m'ajouta-t-^il , il faut 
» me rendre auprès de mon Mandarin ; 
» comme je ne parois pas depuis quelques 
» jours , on lui a dit malignement que 
» fans doute j.'avois pris la fuite : il feroit 
» homme à envoyer mon nom au tribu- 
» nal , & Ton ne manqueroit pas "de 
M m*arrêter comme déferteur : cepen- 
» dant je ne puis m'empêcher de vous 
>> rapporter encore deux traits aflez iin- 
» guliers. 

» Le preùiier regarde le Prince Fran- 
» çois ; vous fçavez quel eft fon zele 
» pour gagner les infidèles à Jefus-Chrift. 
M II a trouvé un bon moyen de le fatis- 
^ faire ; il s'efl fait Médecin , & il pafTe 
» pour très-hàbile dans cette profefiion. 
>> Comme fa furdité Ta féparé depuis 
»plufieurs années de tout commerce 
>» avec les hommes , il s'efl amufé à la 
» leâure des Jivres de Méd<ecine. Il 
» eflaya d'abord fes remèdes fur fes do- 
» memques. Le fuccès qu'ils eurent le fit 
» bientôt connoître au dehors : on venoit 
i> le confulter , & fa réputation augmen- 
>» tant chaque jour , oh l'invitoit de tous 
» côtés à venir vifiter les malades. Les 
n foins qu'il en prenoit gratuitement 

>>.ron$ 



Vont engpre <plu^ ^accrédité. II a (çu 
j» profiter de l!a^cès, que céU^ profeffioa 

hii donnoit da/is toutes les maifons au 
:» Fourdanc , pour exhorter les grands à 
j# fe convertir , & pour baptUer les en- 
^ fans q^'ll trouvoît en danger de mort« 
^ Ses occupations.5 auxqd^llps il ne pou* 
t^vclt fuifire 9 n<>nt été intetrompues 
» que ;pend^nt, le peu de jours qu'il a 
^ été ejdchaîné jçivieç lej autres au Four^^ 

» Le feyCpnd trait reprde le Prince 
1» Jeaa : pendant qu'il etoit chargé de 
s»cliaînes. 4ans ce ca}}9ret^ dont je vous 
M'ai pa^léy-il^^.la confolatîon de voir 
jf foa fils y njique le Prince Ignace guéri 
#» tout à coup d'unç maladie bien ex«, 
tf traordinaire. 

>» Il y a (rois ans qu'il en fut attaqué ^ 
» ôc hs p^us habiles Médecins n'y pou^ 
y voient r^en connoître : eUe fiit fuivie 
)» d'une ^fpecede flupidité quilui&îfoit 
» garder un fiknce opiniâtre ; peu à*peu 
n ielle dégénéra en U)Ue ; enforte qu'on 
§ eut beaucoup de peine à le conduire 
n juiqu'au lieu de Texil :il devînt dans la 
• H fuite tput-à-fait intraitable^ 

H Sa principale foU^ étoit de ne vou«^ 
)» loir ni rëfpeâei: , ni .même voir aucun 
i de ceip^ qui étoient au-defius de lui , foit 
Tome XX. E 
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^ paf la nàiflance , fait par Pigé & f aifif 
#► torité , Jaodis*qu'ei> fenfë il jéteSt ïoux ^ - 
^ honnête '& affable à Fégard de tous le? 
^ autres, & même de fes^dbmeftiqjLtes. 

>> Enfin au mois de juin, im peii ayant 
i^-que l'ordre vî^t dWrlt^er les Princes^ 
>> le . Gjénéral du Fôi/iiv/i/^^'àîydy? un 
^Mandarin de guerte ;po«r examînèlf 
I* ceux qui .étoient en état-Jde porter le J 
^arme^; le Prmçe Jeans'excifla4^feîre 
i5> paroitre fon fils , à caufe de fa maladie^ 
ft> qui leportoit à faire jSc à dire4?eku- 
>»roup 4e foUeSi, JLe Mandârili • ijèjettà 
fi» cette ex^uie ^ iSc voulut i&foîiiimerit 
p qu'il parut €n fa prëfenp e , afin ,dé 
» pouvoir rendre un .compte ^iu^ jexàâ 
^ d^ fa commifilon^ 

>> Ignace parut , & accabla ceM^andar 
p rin a^njur^s ^ le twit^nt de -yil efclave , 
n & fe donnant à luindaêéiie îe tkre de* 
»> $ei^neur rie Mand^arin n'en d^inand? 
^. pas davantage , H fe' rétira àù plus' 
, I» vite , en difànt quIl-fàWoit a*ôir cômr 
jr palp^on ^d'^un ^malade : cependant dan$ 
^ le compt€f ^t^'ii rendit au Général ^ il 
#. n'oublia 'pas tes^Hf ures qu'Ignace lui* 
» avoit ditesi' A^ffi-^tôt U*y eut-wdre de'^ ' 
**îfe faifir tfe ia -perConne , &p 4e garotter ^ 
!» de le frapper iî'urie «iani^^e crliMIe^* 
^^ fje le Uer à la i^orte du Jnh^^Xf'^ 
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^ Ce mauvais traitement ne fit point 
9^ plier Ignace , comme on le prétendoit : 
» cependant fa maladie devint fërieiife y 
n & le troifieme jour il fut réduit à rex- 
»trémité. Les Princes fon père & (es 
yf oncles prièrent qu'on le remît entre 
9f leiiry mains pour le . foigner , ce qui 
» leur fut accordé: mais peii après arriva' 
>^ Tordre du 4 juillet : Ignace fut charg'd 
» de chaînes comme les autres , & fans 
^ qu'on eut é^rd à fa maladie , on le 
» traita avec la même rigueur w. ' 

Un jour qtfîl étoit étendu p^r terre ^ 
& qu'on croyoit qu'ilalloit expiret* 
de foiblefle, il fe mit tout à coup fut 
fon féant, & ayant regardé tous ceuxt 
qui l'environnojient: « Par la miféricorde 
>> de Dieu, dit-il, je fuis guéri , grâces 
f> infinies lui en foient fenduçs : me voilà 
» dans uo état où je puisdéfohpais ftuf- 
n frir avec mérite. Enfuite îî exhorta fej» 
» frères à perfévérer dans Ia«foi , & à 
» fupporter conftammént d^ peines de 
n peu de durée , & qui devôieiit être 
» fuivies d'une éternité de bonhe^r. Que 
» n'ai-je iine meilleure mémoire , pour- 
>r jfnïvit 'Tcheou /'^e vous TaconteroiS'ùne 
'yrï\\ûtiit^ de c;hdfes édifiantes d^Ignace 
^ que je n'^ii pu retenir ». 
• Je ne vous avoi« point parlé de ce 

El) 
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Seigneur d^s les deux lettres que j'ai 
eu rhonneur de vous écrire ^ j'attendois 
fa guérifon 9 & je ne doutois pas que. 
pieu nç l'accordât enfin aux ferventes 
prières d'un père , d'xme mère , & d'une 
çpoufe qui follicitoient fans ceÂe le réta- 
tliiTement de fa fantë , avec une entière 
confiance en \^ miféricorde du Seigneur. 
\h avoient raifon dç s'intéreffer û fort 
pour ce jeune Prince , ç'étoit celui dç 
tpu^ les petits fils de Sourniama qui fe 
diftinguoît le plus par toutes les perfeç-!- 
tipns de Tefprit ôc du corps. Son air 
àoux ôf honnête , fes manières aifççs ôc 

{^Ççvenant^es Iç rendoient aimable à tout 
k. monâe 9 & fur-tout au vieux Regulp 
fpn gr^nd-pere , qui ne Iç prit en aver^- 
fion que quand il fçut qu'il vouloit abfo^ 
|if ment embraffer la religion chrétienne ; 
|l eut le bonheur de recevoir Je baptême 
çnvifpn \i, inême temps que le rrincç 
Jean fon père. On remarqua aufli-tôt en 
lui une çxaâi^ude fcrupuleufe à remplir 
tQutej$ les obligation^ du chriftianifme ^ 
vme iferveur , unç mortification & up 
Recueillement ei^traordinaires \ ne s'ap^i- 
,pliq\iant qu'^ çtudiçr la Ipi divine, Ôc 
.^vitant ayeç foin to^t frivolç amufe- 
ment , jufqu'aux converfitionslnutiieS| 
qui f>e le portpient point à î)ieut pignç 
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fils d'un pefe qui étoit lui - même iiri 
modèle de vertu , je ne doute point que 
Dieu ne Tait confervé ^ pour être au 
Tourdanc la confolatiôn de tant de Prin^ 
ceffes abandonnées par Texil de -îeUrt 
maris & de leurs frères. 

Le feîzieme de la feptieme lune , c'eft»- 
à-dire le 13 du mois d'août , 1^ départe* 
ment de nos prifonniers fiit réglé, 'ôê 
on le leur lignifia de la manière fuivantè'. 
Le Prince Jean fut exilé à TJt'nan'fou \ 
dans la province dé Chantong ; \^ \\t\\^ 
vieme Prince à Taiyuen-fou , dans la 
province de Chanji ; le Prinde Paul à 
Nan-king , le Prince Staniflâs à Sûtt- 
tcheou , dans la province de Riangnan ; 
ié fils aîné du Prince Xavier à Hangr 
uhiou , dans la province de Tchc^kiang ; 
6c quand le quatrième arrivera de -là 
guerre , il doit aller à Cai-fong-fou , dan^ 
la province de Horian. 

L'ordre donné aux Mandarins de ces 
provinces , porte ' qu'on les renfermé 
avec leurs chaînes, fans leur permettre 
la moindre communication au-dehors. 
Le même jour on les mit en des char- 
rettes dans le même équipage qu'ils 
étoient venus à Peking : il y eut ordre 
d^arrêter tous ceux de leurs anciens 
domeftiques qui ofëroientles approcher i 

E iij 
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quatre cavaliers commandés par autant 
^'officiers, marchoient autour de chaque 
charrette; 

. QlLielqiie foîn qu'on eût d*obferver 
les Princes chrétiens • ils trouvèrent le 
moyen de faire avertir le Père Suarés 
qu'ils dévoient paiTer immédiatement 
devant la porte de fon églife ; ilsfafTu^ 
roier^t qvi'Us s'étoicnt difpofés à rece* 
.voir Tabiblntion y 8c que ne fçachant 
pas ce qui devoit leur arriver dans la 
7outê , ils le pripient de la leur donner 
au paflàge. 

Il étoit près de cinq heures du (bir ; 
ceux qui dévoient accompagner' ces 
Seigneurs ju£qu^à la première pofie y. hs, 
ipreflpient fort ^ & youloient qu'ils mar* 
chaffent toute la nuit ,: afin d'être plutôt 
4^ retour;, quelque argent qu'on leur 
donna les rendit plus indulgens & plus^ 
traî tables. 

Il eft à crpire»qu'à mefure qu'ils s'éloî- 
gnerpnt de Peking ils feront traités avec 
inoins de ri^eur^ mais des qu'ils feront 
arrivés au terme , fi on obferve la cou* 
tume , on ne manquera pas de leur don<^ 
net la baflonnade avant que de les em^ 
prifônner ; on exécutera aufii au pied de 
la lettre les ordres donnés à leur fu}et> 
JTui-tQf^t dans ces ptemiers commence^ 
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ft^fttdi maif d^s îf fuire,;à 01^ qu'il 
Bç vienne ■^eJ.oguiveauKc.orii'ç^ de. 1^ 
t^ont^on ;6;reiâçbepfa petf è pc^tleçetfè 
févérïté > 9^,^fl u^d^rdîtisaKè Ci^^ dlanil 
îes provjqces^ . ; ^ '.-. •: ^ ; ? i 

H n'eil eil pas^de memef a VAktt^irA 
les Princes. Loins & Jofeph qui fureol 
inis eit nrîfeo Vaa^^;d;eiriîîefe,i?y;ib^ 

pierj^îq^r qu'oai^s^y et^r^a^ij.H ni4 

leur préparent ^ manger au ^ 4^0fs '^ 
4^avoir;aved eux^ le^tgoindre eiitj^etirenv 



Ain$ no;us n'avrçms pu^.rîço 4pprendraf 
4e;, l'éta^-'çgi/iïs fe ,^ppife^t,: Jôuf, c« 

' •' •- • " BÎÏi ' '• "' 

^rde , qu'un anneati à\m& Ats- troi^ 
chaîner qu'if i(vx](it.^ col ëtoit tompitf 
Le Re^ulq^i^ miUà^ fourire^^Sè Çsm âiîtd 
d'autre.fqpon^^i([çn^a^ £^ d^i (cl)^^ 

•cetw 

permis aux cïomeftiquçs de leur appor-^ 
ter des^at^i^ p^^^ 4^M f^^fom^ 
, On a î^içn^ajçqué r?»^^ 



lune , ti qu'ils n'^vôient pu înèn diÛîn^ 

Îuer les jours de jéiWeou (PaBftinence;{^ 
'avec ceux oft il èft peirmîs^de iiîahger:; 
ëe la viande/Dès ïe coriifnencement cfe: j 
leur prifon, leurs domeftiques ont etr; 
fcin de les fervîr tous les jours en grasi 
& en maigre. Au ibput de deux ou trois 
lunes > îlsreconnlirent par la ^eflerte , 
que lei«-S' maîtres feîfôîent'niargre le dii- 
teanché^ & gras Te' vendredi, & qu^ils; 
âvoient com-mencé^ le*^ tarêmè ctecuii 
dans des temps d'ffiérens. - 

Vous ferez , peut-être ^ fiirpris de nç 
point voir reparoître fur là fcene Mart: 
Kiy «zélé Néophyte r'qii? par pure 
charité, -fit • Pari ^aTfé-tfb/i Voyages" ^ 
Pefcing pôuiî le féryîcé éJe'fces ll!uttr.i?5? 
ttîlés; jerai'été^iïk'cA^même, & hi^ftattt 
informé dé eé'quîle regarde-, oh'rii^ ap^ 
pris les chofes fuîVantés. Qûoîqu*îl ait 
remis à Ton fils fon emploi de jTdldàt, il 
tt^ft pas pour cela rentré dahs' b'tang 
du fimple ^i^ple i il 'demeiii^' toujours 
fous la^bétttmef^o&'il eft;iïé:,^8é ëftfbiri 
mis à i5éux qùi^IlaVonTnikTïdent. 

Le Mandariîl dé qui S\ dépend ïmmé; 
dîatement , & qui éft' Maure de religion , 
fut informé dèsf fréqueris Voyages que 
Af^>^ faifoît âT€3cîhg''poiit^4ë fotiîaae- 
«aew di^j' Priées ejfllësi il 'eti craignâ 
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les fuîtes pour lui-même , car les Man- 
darins répondent de leurs gens ; fur quoi 
il fît appeller Marc^ & après lui avoir 
fait donner quarante coups de bâton : 
» Ecoute, lui dit -il froidement , ce 
» n'eft pas pour t'obliger à changer de 
y> religion , ni à adorer les Idoles , que 
» je t'ai fait donner cet enfeignement , 
>r mais c'eft pour t'apprendre à ne te 
» pas ingérer dans les affaires qui ne te 
y^ regardent pas , comprends - le bien, 
y Hélas ! répondit Marc , je Taurois corn* 
yy pris à merveille dès le premier coup 
» que vous m'avez fait donner, fi vous 
» vous fufîiez expliqué plutôt,». 

Dès que Marc ne fut plus fous les 
yeux du Mandarin , il dit aux Chrétiens 

3u'il trouva , que puifqu*il y avoit affez 
e gens libres*, & même de domefliques 
qui pouvoient aller ôc venir fans aucun 
rifque, il fe tiendroit, déformais en re» 
pos ; mais que cependant , comme il 
étoit fur l'âge , il ne vouloit pas laifTer 
pafTer Tannée fans venir à Peking , pour 
«'y confefTer & communier ; qu'il retour- 
neroit enfuite à fon pofte , pour atten- 
dre tranquillement la mort dans fa mai- 
fon. 

Un fervent Chrétien nommé Paul Su^ 
çft refté à Sinpou tfç pour garder la cha* 

E V 
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pelle,* 84: avoir foin de quelques domef^ 
tiques qu'on y a laiffés. 

L'Empereur n'a pas fait confifquer les* 
jtîaifons ni les terres de ces Princes ^ 
Mais , ce qui revient presque au même ^ 
tbus leurs biens font entre les mains de 
imiauvais domeftiques, qui les diiSpent 
Tous différens préte:ttes, fans que les^ 
maîtres , dans lé trifle état oà ils font » 
ofent s-en plaindre ; leurs parens qui 
pourroiem y mettre ordre , f« tiennear 
*à l'écart, &- évitent jufqu'au foupçon 
d'avoir la moindre tiaifon avec ces in* 
•fortunés Princes; mais s'ils iovLt aban« 
donnés des hommes . Dieu fans doute 
fera leur appui & leur proteâeur , &- 
leur donnera la force de foutenir tant 
d'affliôîons & de difgraces. Je les re- 
commande a voà faints facrifices , ei>» 
"Vous fuppliant de t!y pas ouWier votr^' 
iprès'^foimble^ &c. 
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jyu J^Jft Parchnrn'^ Mi0imnaîre de la 
Compagnie dt Jcjiis^ au Pcre DuhaUe^ 
dtlamirtie'Cottipagnii, • 

A Peking:, ce a6 fepfeftifere 17475 

Mon Re v^iREND'/ReRE^ , 

• • ■***'♦ 

La paix de Kotrc Seigneur^ ^ 

Voici la quatriçure lettre que j'ai 
rhonnçur de vous écrire au fujet des- 
Princes Chrétiens de la Chine ; ils cpn- 
linuent à nous dopoer d'admirables 
exemples des vetius les plus {ïibîinjues^ 
^ fur -tout 4'wrte conftancie; à toutç 
épfcuve dans ta foi. Les perionnes de 
piété à qui vous en ferez part, en feïont 
îans doute édifiées : & peut-être que 
ienlîbles à la féuIe confplation qui nous 
refte dans ce temps de trbaible,,jelle^ 
«oii's aideront par leurs jwriçriçp. àjérnesç- 
cier fe P^eré 4es Mifericor^èsy àt:^^ qu J^ 
à Bien voulu faire triompher t^Veligion 
é^ XeAis^Chrift au lo^ieu d'une Coiir «^ 
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où elle n'eft connue que pour être pro£r 
crite & perfécutée. 

Quoique rattachement de ces Princes 
à la religion chrétienne ait été la prin^* 
cipale caufe des mauvais • traitemens 
qu'on leur a fait fouffr-îr; on n'avoit 
(cependant apporte jufqû'jici d'autres mo- 
tifs que les fautes prétendues du Prince 
Soumifima leur ^ere : mais aujourd'hui 
ce vain prétexte a difparu ; on s'explique 
clairemeat , & on ne laifle plus ignorer 
qiifeVeft* uniquement de leur atrache- 
inent à leur religion qu'il s'agit. 

Dès le commencement de cette année , 
l'Empereur a mis tout en œuvre pour 
fes faire renoncer publiquement â la fol; 
mais ni fon autorité, ni fes ordres, aux- 
quels H n'àvoit Jamais trouvé, de refit 
tancé, ni fes Valfons qu'il crôyoît ïn- 
vincibley, ni les èê^niés des Grands 
qu'il leur envoya pour les ébranler jgjaî 
les phis cruels traitemens dont on uWa 
leur égard , ne purent faire la moindre 
împreffion fur aes cœurs véritablement 
animés de l'elprit du Chrîftianifme. Ceft 
ce que je vais rac^ontfer par ordre , Sc 
d.ans un détàif q&î. ne laifleria rien à dé- 
lirer d^effentieî dans ûii' ifùïet auffi idté^^ 
reflant que celui-ci. 

Dans la lettre que je vous écrivis ki. 
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^4 d^août dé Fannée dernière , /e vous 
mandai que cinq des fils du vieux Ré* 
galo Sourniama , c'eft-à-dire , le fécond ^ 
le quatrième , le neuvième , le dixième ^ 
le treizième, & tm fils du Prince aîné 
avoient été tranfportés dans différentes 
provinces, pour y être gardés aulS 
étroitement que le fixieme & le dou- 
zième Princes Tétoient à Peking ; que les 
autres fils & petits fils étoient reftés 
libres au Four Jane , pour y fervir en qua- 
lité de foldats; qu'avant la conclufion de 
cette afiFaire^ le Général du Fourdanc 
avoit accufé ces illuftres exilés d'avoir 
élevé ufle églife à Sin-pou-t^e , & que 
rEmpereur conferva fon mémorial fans 
le donner à examiner aux Tribunaux, 
félon la coutume. 

Il pafoiffoit que tôtlt étoit terminé,' 
du moins pour Quelque temps ; c'eft ce 
que le filence de FEmpereur fur ce mé» 
morial nous faifoit juger : mais nous 
Dous trompions^ ainfi que vous 1 allez 
voir. 

Pouf TOUS mettre mieux au fait, il 
faut vous rappelîer lé fouvenir de ce 
que je vous ai déjà mandé touchant le 
zèle du onzième Prince nohimé François 
Cou. Ce Seigneur qui a le cœur d'un 
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Âpôtnier, cit p^rfaitemqil inAiiit, de* 
vérités d« la religion ^ il parle égaiement 
bien le Ghinois^ & le Tartare ; & avec 
Fautorité que lui donnoit ià naiâ^çe y 
Blême dans fes malheurs, il et oit très- 
propre à anaoncer Jefiis, - Chrift. Pour 
avoir occafion Jexercer ce zèle yiï avoit 
ïniâginé im expédient qui lui riuflïffoitt 
il avoit étudié plufieurs livres de méde- 
cine , & il s'étoit fi fort appliqué à cette* 
fcience , qu'il Fentendoit mieux qu^ la 
plupaf t de ceux qui en fônt profeffion. 

Tout ce qu'il y avpfit de malades danf 
ïes huit bannières , Finvitoient à venir 
ks voir: iU s^accommodoient fprt.d'un^ 
Méde^iiX qi*î ^^ ^^^^ demandait rien , m 

Sour fes i>ein€S ni pour fes drc^ue^, ôç 
s étoieni comme forcés , du^m^ins paç 
pôliteffe & par reconnçiffanpev^ae l'en- 
tendre parler def yérïjts cfirçtiertnes ^ 
qu'ils voyoient d*Saiïleur&êtrele pprinçipal 
naotif de fa charité ; plufieurs profitèrent 
de its inftruâioûs ; mais le fruit le plus^ 
folide qu'il retira y ce fut de mettre dans^ 
le: ciel plufieurs enfans moribonds ,. aux* 
quels il conféira le baptême* . / . 

Ces aâions de z^lene purent fefairi^' 
long-temps , que les Mandaiûns fùbaU. 
tf rnes de fa bannière ne s'en apperçuf*: 
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jfenf : le Thcam-in (i) Ten reprit pliifîeurs- 
fois , & le menaça mêîne d'en porter (ts^ 
plaintes au Général. Ces menaces ne* 
produifirent aucun effet : le Frince Fran-- 
fois fe croyoit obligé de faire connoître 
Jefus-Chrift & fa fainte loi à tout le 
monde, ôc d'aller fecourir ceux à qui, 
fes fervices pourroîent être utiles pour 
les befoins tant du corps que de l'âme*. 
Il arriva en même temps que cet Officier 
tomba dans une maladie dangereufe^r 
Tart des Médecins orcKnaires ne put le 
foulager j il fe voyoit mourir , lorfque 
la penfée lui vint d'appeller celui - là: 
même à qui il venoit de défendre d'e- 
xercer la médecine. 

Le Prince François y alla volontiers ^ 
iUms l'efpérance de le guérir, & de mé- 
nager h, converlïon. Il vint à bout de 
tui rendre la ûmté ; mais quelque tou- 
chantes que fuffent fes exhortations ,. 
elles ne purent rie» fur Tefprit d'un- 
nomme que la crainte de perdre far 
charge touchoit prefqu« autant que 
i'aimour de Ut vie.^ Ce Mandarin donna 
cependant a» Prince François des mar- 
ques de fa reconnoiflance , mais qui 
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(i) Centenier ou Capitaine ^n des corpsr 
jl^ compof(tnt une bannière* 



iît Lettres édifiantes 

furent bien différentes de celles qu^l 
âttendoit. Il alla le remercier dans fa 
malfon , & il l'exhorta à modérer fon 
zèle , ou du moins à ne pas fortir de (a 
bannière, parce .que tôt ou tard l^m- 
preffement avec lequel il parcouroit les 
différentes bannières , luiattireroitTjuel- 
que nouvelle difgrace: mais ayant vu 
que fes remontrances étoient inutiles , il 
prit le deffein de lui en faire parler par 
un ami commun , qui auroit plus de 
crédit fur fon efprit. C'étoit pour lors 
fon tour de venir rendre compte à Pe- 
king de Tétat de la garnifon , & des 
troupes qui compofent les bannières. Là 
il rendit vifite à un Médecin chrétien 
nommé François Ouci , qu'il avoit connu 
avant que d'aller en garnifon au Four^ 
dane. Il fçavoit les liàifons d'amitié que 
ce Médecin avoit avec le Prince Fran- 
çois , & qu'il avoit fait les fondions de 
Médecin & de Catéchifte dans fon palais 
& dans celui de fes frères. 

Ce Mandarin commença par lui comp- 
ter l'hiftoire de fa guérifon , & la dure 
néceffité oh il fe trouvôit d^accufer fon 
bienfaiteur , ou de perdre fa charge , & 
peut-être la liberté. « J'allai , dit-il , chez 
» lui pour le remercier de i^ fer vices : 
» mais au lieu de me recevoir dans Ici. 
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^ (allé bf^ihaîre, çammfe'ilïe pratique 
1^' avw lesTîô'tes , il-m'iritrodiiilît , pouf 
># me faire plus â'hohnéuit'V juii^es^danà' 
>► rintérkut de fa nwafon , ^ au milieil^ 

* detoutefa faniillê. '' - '•'"-' ' ^ 
» La première chofe que f apperçus ^ 

H fut une grande chapelle ornée d^ma- 
h' ges , de croir, & de tout ce qui eft* 
n à Tufagé des Chrétiens. Je Fus d^abord* 
n" effraye de cet appareil extérieuir d*ùne 
5»^ Religion^ qui ieft prbfcHté. Je le priai 
l> 'de garder ^lus de mefures v .& de i^a- 
>► qiiér plus Secrètement & avec moins 
» d'éclat aùxtxercicçs de fa Religion, 
» Je lui ajoutai que je né défapprQUvpiï 
>► J)as Ton iattithementà la loi' chré^ 
h tienne , p6urvu qu'il eii fît proféffiort 
>^ cnfon partîdulier & ââns'nntérîçu'r 
» dé fa famille. Enfin j'allai lufqu'à lux 
>f promettre de fermer les yeux' fur fa, 
^ conduite , «'il me promettoit à fon 
M tour de. n'aller que chez les folftatj 
n dont )e fuis chargé , oti , tout ad plus 

* <:hei' ceifr dé là' même bartniere ; 
mi qu'en * èâs de recherché ^ j'aurois de 
>> quoi me difculper ; mais que s'il coA* 
fe tinuoit de vifitér indifféremment toift 
» lé monde , je ne pourrois pas me ré- 
» foudre à courir un tel rifqu'e ,& que 
l^«)e né U iaùVerois pàs'en me perdant 
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fuirent vaineï^'& je ne pais rien^g 

^ irnW:, ibr im. homme emtet^ de û 

♦^ idées. D^aiileurs y cQimn^ ir eâ à pf^OM 

» ûé iburd y il ne' poitvqit ^ntendrqj 

» qu'une partïé de ce que je lai difoisj 

1^ C*eft pourquoi je vous prie, vous qui 

*» ête$> Ion ami ^, de lui faii*^ oonooître^ 

9t dansruii grand d^^iJ^{t9utesl€S"râii^ni^ 

5?^ qui .Cuvent jFengagef à ^fyr(?'înie^ 

^. canfciU : fit. .trifle ; î^u^tion -^^ me tovk( 

i>. c^e.; quoique maintenant il -dôperulcf. 

>> de moi , & que j'aie droit de lui 

H . commandes !y je nïe fou viens tpujaurir 

(f ' du. r efpeâ; que ie lui^ devois^ autf wns i 

tr & je n^oublie point /lu'i^ p^.^m'étoil; 

il^ permis de paroîitre -fîe vant lui qureo: 

•>. fl^ctuffanf ^ genouii Je ferrok au flà' 

ih iefppir qu'il lui arrivât^ quelque itour 

j» yeaii m^lkeiir. Ecfivvez4ui doned'unç 

if manière qui feperfuaUej&vottfnou^ 

i> fauvercK tom deux^-r * "' s., _'.t :• 
.. ». C^eft enva^n/cjue-fe lui ;4GJfim 
i> répondit F;-ançois^(3iKiyli^utyp9i«ç' 
î» 1^ rwenir, ime autorité q^*fl reipeâe^ 
>> comme celle de Dieu même ; & il n'y 
. I» a que fes Pères fpirituels qui puiffenif 
» régler fes diwnarches ^ je. y^^feur; eflf 
pîi' parler». ,j . , ) • «t 

: fl vint efFe^yçnientûôi¥$P"Ppofer^ 
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tu Père Sftarez & à moi ^ la peine 4^ 
f Officier, & nous crûmes devoir a^eiv 
tir le Prince François , que ^^ dans IVxer*» 
cicê de fon zèle au - dehors ^ il devoit 
fuivre aveuglement les confeils & laE 
direâion du Prince Jean , fon frère aîné ^ 
dont la prudence nous étoit parfaitement 
connue : mais avant que nos lettres puf-^ 
fént arriver au Fourdanc ^ & même ayant 
que rOfficier partît de Peking , un éve4 
nement changea fa face des chofes > £c 
contribua beaucoup à ta perfécution préif 
fente : le voici. 

Lorfque les fix Princes parrircnt der 
Peking pour leur exil dans les différentes^ 
provincèsyily eut des^éfenfes éxpf efles^ 
4e permettre à leurs domeifiqvi^e^ de Iç» 
y accompagner 5 quelques-uns. ce pea^ 
dant les fuivirent de loin y afin de ne 
inanqtier à rien de ce qu'ils regardoient 
comme leur devoir,. Un d^entr'eux , en-^ 
core infidèle , nommé Tong- Icou ^ eut Id 
courage de fe loger à Tfirnan-fou , capi»^ 
taie de la province de Chantohg}f€\\xi étoit 
fe lieu de la prifon de fon makre : il 
étoit veuf, & il époufa une veuve. Il 
arriva qu'il y eut du tumulte à fes noces^ 
êc que la fête en fot troublée^ 

Les Mandarins en eurent bientôt con«* 
ftoiâiatm:e}& craignant que l'Empereur.^ 
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qui a par-tôut des efpîons , ft'âpprît par 
quelque autre voie que le Prince prifon- 
nier avôit ëti fuivide its domeftiques ^ 
ils tes firent tous arrêter. On iriterrcfgeâ 
le Nouveau marié , qui répondit qu'il 
étoit efclave du Prince. 

- Les autres affurerent qu'ils étoîent 
doipeôiques à gages , & non fur le pied 
i'efclave , fur quci ils furent mis en li- 
bierté. L'un d'eux , appelle Pierre Tiz/z^., 
fils d'un lettré qui a voit- été précepteur 
«hçz ce fécond Prince, me vint voir à 
fon retour , & me raconta cet éyene- 
ttierit, L^efclave n'en fut pas quitte à fi 
hoû compte ; le» Mandarins le renvoyé* 
fentfn^haîné à-Pfeking, H le livrèrent 
ftu Tribunal des crimes: ils en donnèrent 
cfl mêine temps avis à l'Empereur , ôC 
telle ftitla fource de tout le mal. 

- Sa Majefté ayant ordonné qu'on fît des 
informations , le Tribunal des crimes 
fépondit qite ces Princes coupables 
ayoient été remis fans aucun domeftique 
au Tribunal des troupes , pour être con- 
duits aux termes de leur exil: ceux-ci 
rejetterent la faute fvtr l'ancien Général 
clu Fourdane , qui étoit en place quand 
on y envoya le Prince Sourniama & fà 
famille. Il apportoit pour raifon qu^oii 
fivoit déterminé que toute cette famille 



tfauroît que cent trente d^meôifques^ 
& que le Général nommé Ou-fy-p^u , 
n'a voit point répondu par écrit au Tri- 
bunal des troupes touchant ce nombre 
de domeftiques.Cet ancien Général jétoit' 
pour lors à Peking, où il exerçait: une 
^utre chargç; on le cita pouriépcndre 
àTaccufation , & comme il nepouvoit 
pas fe rappeller le fouvenir de ce q«i 
s'ëtoit paÀe dans ce temps-là > il lui fallut 
interroger fes officiers fubalternes ; il 
dépêcha courîér fur courier à la Forte?- 
reffe , comme s'il fe fit agi d'une affaire 
de la derrière importance. Ces couriers 
qui alloi^çt & venoient fans ceffe j m\^ 
rent l'allarme parmi les oflîciers , & leur 
firent prendre la réfolutioa'd'acçufer ces 
Princes fur leur religion 9 qu'ils regar- 
doient commç l'unique i^aufe de tous, ces 
mouvemens ^ puifque toutes les autres 
af&ires étoient finies^ Ils compoferent 
un mémorial à ce fujet, qu'ils .préfcn^r 
terent au , Général qui commandoit ae* 
tuellement dans la forterefle. 

Ce nouveau Général , appellé<7A^zw«- 
u , eft Prince du fang , & par çoniié- 
quent de la famille des Princes aecufés : 
il fçavoit que ces Princes étoient chré* 
tiens 9 & il faifoit femblant de^l'ignorer 1 
mais quand ils lui eurent été déférés 
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coinme tthy'A craignit de fe rendre \\xt^ 
t^m^t coupable ^ s'il ne i^ donnoit pas 

Suelque mou veinent fur 4ine accufation 
publique. 

Il sUmagina que Je cpoyen le plus ooutt 
pour pri venir. tout fujet de reproche, 
jëtoit de lesfeire renoncer à leur religion, 
jChofe à laquelle il ne voyoit nulle diffi- 
culté: il fe ilattoit même qu'il n'auroit 
4qu'à parler pour ^tre obéi , &c <|ue des 
^cns .qui depuis trois ans accablés de 
Routes ibrtes de maux , voyoieat à peine 
^mber leurs chaînes , que leurs fi-eres 
portoient encore, feroientiravis de trou- 
vei* en lui un proteâeur qui put mettre 
^ à leur mi(ere. 

Mais , grâces enfoient rendues au Sei- 
gneur , il fe trompa : n'ayant pu vaincre 
laréiiftance de ces fervens chr^étiens, il 
âfiiômbla fon confeil deguerre , ^en con<«- 
daniaa deux à être décapités , <& les 
autres à être emprifonnés. Il envoya 
enfuit^ un mémorial à l'Empereur , par 
lequel il le fupplioit de ratifier la fen« 
tence. Ce mémorial arriva à Peking le 
^ dejanvi^er de cette année. 
: Pour vous inftruire en détail Aqs de^^i 
mandes & des réponfes qui furent faites 
dans rinterrogatoire , je ne puis mieux 
faire que de traduire la relation qu'ea 



fele Prince "i^zn-Sw , & qii'îl nous eiv 
«o)^a* La fimplkité qlii y TÇgne porte uh 
caractère 4e vérité qui ne' laîfie pas le 
moindre doute* Ce Prince , par efprit 
4'hun^ilîté, parle de lui-même en troi-^ 
^oie perfonne. Voici fes paroles. 

4* Il feut Vous îrifôrmer d*une aflfairë 

#qui vient d'arriver : il n'y a perjfonnè 

M ici qui ignore que les ^fâadarins d*au3^ 

^ joiu*d^hui couvrent \^ recherche ,qj:i*il$ 

; 31 font des chrétiens , du fpécieux pré- 

tei^e de connoître le nonïbre 4^ noç 

f> doœeftiques , conune fi leurs prédé<ïef^ 

^feurs, par égard pour nous v^ àvoienif 

f^ gardé le filence fur cet iurtkle,. 

•»Le 115 ,' jour de la onzième lune de, 
>»la quatrième année de Yon^-Tcfùng ^ 
( ç*eft ^e 1 8 décembre 1716 ) des depu- 
is tés en grand nonibre , envoyés de tous 
n IcsNiunm, (i) vinreW nous déclarer' , 
^4e là -part dii Général , qu'il falloft 
>» chàfigér- dfe l^i.-^jNous^ répondîmes qiife 

11^ la loi chrètienne que nous profeffiQrfïs 
#> écojt la feule véritable , qu^elie ne pou^ 
$f v^t être ni changée , m réforn)é;e , §Ç 
qu'lrbfolu^eni hqus ne pçuyionf jras y; 
^renoncer, ; ' *' ' • '■ '^ 

(i) Compagnie ou régiment* qui compoCjent 
fcs banoSerçs, )ly ÇM d« iPo jufcju'a 4e J09 
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» X}pmme . ils s'apperçuterit; i t{tf ils lié 
» gagneroiei^t cien , foit par leurs pra- 
Miîiefles, foit par leurs. menaces, Tua 
*> d'eux nous tira à part : pourquoi , nous 
^ dit-^il 9 êtes-vous il opiniâtres $^ fî iiv- 
>t flexibles ? qui vous empêche de penfer 
» dans Tame.tout ce qpe vous voudrez i 
» dites feulement :de bouche que vou^ . 
^ renoncez , cela nou^ fiiffit^ . , t 

» Cela mêmf ^répQndîme^-nou^ynoug 
v^ ne le pouvons pas : le moindre menr 
M fonge eil pppofé à la loi de Dieu; 
,*> comment permettroit-il une f),:.boar 
)* teufe diffimul^tion ? , : -; ; .e 

M Le feptieme fils du Prince 5^2^mÎ4u^i% 
rappelle Pierre io , étoit préfenjt,/de 
M mên^e que fbn iîU aîné ^aul. 11$ n^a^ 
» voient reçu le baptême que depuis peii 
» de temps , & n'étoient pas pncore aife^ 
» bien i^^uits des obligations du chifiir 
>» tianifme. Le premier faifant atti^ntioa 
» à ce que difoit l'officier 9 crut pouvoir 
•> fuivre l'avis qu'il propofoit , Se il çlit| 
}^ je renonce, Et vous , dit l'Officiçr ^ 
^ s'adreiTant à Paul: n'imitez -vou& pa$ 
^> votre père ? Paijl forfij Uxï!^ répondre ; 
I» & l'on écrivit fur un regiilre les no{n$ 
p de ceux qui ayoient çonfeflié Jefus«« 

V Cç premier interrogatoire iînî 9 oa 
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$► nous ordonna de nous rendre chez le 
» Cou/àua (i) , afin qu'il nous examinât 
»f lui-même. Ppur lors Jean Sou prit la 
» parole , & dit : nous autres Chrétiens » 
» nous fuivons une loi qui défend tout 
» ce qui eft mal , & qui n'ordonne rien 
» que de bien. Elle enfeighe la fidélité au 
» Roi , Tobéiflance aux parens , 1 amour 
» du prochain » en un mot tous les de-^ 
» voirs 9 & elle défend tout ce qui n'eft 
» pas conforme à la raifon. Vous voulez 
n que nous renoncions à cette loi , dites-» 
>» nous lequel de tous ces points vous 
» voulez que nous abandonnions } 

» Point tant de difcours , reprit le 
» Tribun. Voulez-vous renoncer à la 
yf loi du Seigneur du Ciel , du ne le 
» voulez-vous pas ? Nous répondîmes 
» tous , qu^il ne nous étoit pas poflSble 
» d'y. renoncer. Cette réponîe fut auffi- 
H tôt portée au Général & aux grands 
» officiers. 

» Le même jour , fur le foir , nos do- 
>> meftiques eurent ordr& de fe rendre 
» au corps-de-garde : on les interrogea 
ï> chacun en particulier , & on leur 
n demanda s'ils étoient Chrétiens. To\is 
» répondirent qu'ils faifoient gloire de 

(i) Tribun ou ColoneL 

Tome XX9 F 
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¥> l'être : deux d*entr*eux , qui n'étoîent 
» encore que Catéchumènes ^ confeffe-- 
» rent Jefus-Chrift comme les autres , 
^ & la nuit fuivante ils furent baptifés : 
>> Tun fut nommé Staniflas , & l'autre 
w François. Neuf autres de leurs com«- 
» pagnons reçurent auili le faint b9p« 
» tême. 

» Le même jour , qui étoit le quin- 
> zieme, & pendant une nuit très- 
» obfcure , nous fumes appelles au même 
» corps-de-garde , par ordre du général 
» & des grands officiers. On nous .de- 
» manda comment nous avions connu 
» la loi du Seigneur du Ciel , à quelle 
>> intention nous Pavions embraffée* , 
» & s'il y avoit parmi nous des étratt'- 
» gers. 

w Les princes Jean & François répon* 
>* dirent qu'ils entendoient les caraôeres 
^» Chinois ; qu'ils avoient lu plufieurs 
» livres qui traitoient de la Religion 
•» Chrétienne , & qu'après avoir mûre- 
» ment examiné cette Religion , ils 
» avoient reconnu qu'elle étoit la feule 
» véritable, & qu'ils l'iavoient embraffée. 
» Nous adorons , a jouterent-ils , un pre- 
» mier Etre , qui a créé le» ciel , là 
» terre , les a»\e;es , les hommes & tou- 
» tts chofes , & qui en eft le Seigneur 
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> univerfel. Là. loi tjne nous fuivons ^ 

» -nous oblige d'être fidèles au Roi , 

.» d'obéir à nos parens, d'obferver les 

\^y cinq devoirs, de nous réformer nous- 

.^> mêmes * .d'éviter toute forte de mal» 

;>> & de pratiquer -toute forte de bien 

-►> pendant cette vie , afin de mériter 

» dans l'autre une éternelle félicité. 

^ Telles font nos vues & nos inten- 

•>» tioiîs* Nous prions pour l'Empereur 

•» & pour l'Empire , & nous, demandons 

-» à Dieu qu'il nous donne la ÊDTce d'é- 

5*> viter lé péché , & de pratiquer la 

:>i vertu; du refte il n'y a parmi-nous 

-» aucun étranger* , . . 

» Les Mandarins nous ordonnèrent 

'» de mettre notre dépofition par écrit 

î^ cette nuit-là niême , & ils nousren- 

m voyerent. Les Princes étant de retour 

, » chez eux , firent fentir à Pierre & à 

j » Paul toute l'inormité de la faute qu'ils 

j n avoient cômmife. Vous avez renoncé 

» à Jefus-Chrift, leur dirent-ils , vous 

» avez apoftafié fa fainte loû Ces deux 

-» ^Néophy tes rentrèrent en eux-mêmes, 

n & fdrfanit comme d'un profond fom- 

» meil, ils comprirent qu'ils étoient 

n beaucoup plus coupables qu'ils ne fe 

•,» l'étoient figuré. Leur douleur fut fi 

», vive , que dès lèlead^main ils ali^. 

F IJ 
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» rent fe préfent^ à l!ofiider , dont la 
.^ feinte douceur les a voit léduits. Quand 
w vous nous avez interrogés , s'écrièrent- 
f> ils , nous étions Chrétiens , & nous 
i> le iommes eiacore : pourquoi chan- 
» gerions-nous } Nous ne changeons 
» point 9 nous profeificms la loi chrér 
.!> tienne. 

i> L'officier ne voulut point les écou«- 
H ter , & les^ renvoya au Tribun. Ils y 
»» allèrent , & ils Lui parlèrent avec le 
» même, courage & avec la même fer- 
v^ meté. Le Tribun ajouta leurs noms 
» dans. la lifte de ceux qui s'étoient dît • 
^> Chrétiens , & c'eft ce qu'ils fouhai* 
f> toient. Quelque - temps après nous 
f> allâmes chez le Tribun , pour lui lire 
' >» noue dépofuipn que nous avions écrite 
y> la nuit précédente : il la r^jetta , parce 
9> que , dilbitil , elle étoit trop longue* 
n Ainû nous ne fçavons pas en quels 
n termes il l'aura rapportée au Général 
» & aux autres offiaers, 

^ On nous laifia en repos jufqu'au 
>► fécond de la douzième lune, ç'eft-à* 
» dire , Jufgu'à la veille, de Noël ; ce 
>» joiu'-là le Général afiembla chez lui 
>» les Mandarins des Bannières ^ & leur 
» dit : j'ai réfplu d'accufer à l'Empereur 

# les Chrétiens de la famille de Sour^ 
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v^ nlama. Sourghim ( c'eft le iiôn! Tar- 
» tare du Prince Jean ) eft le chef de 
>» cette famille : qu'on 1 arrête ^ & qu'on 
if le garde dans un lieu public^ L'ordre 
y> fut exécuté à l'infiant, Auffi-tôt le 
>> Prince François accourut ; & s*adref- 
» fant aux Mandarins qui étoient char** 
» eés d'exécuter l^ordre du Général : 
ff l'Empereur tû averti , }\xx dit-il , que 
» mon dixième frère & moi 9 fommes 
H Chrétiens , de même que Sourgkàn: 
M mon dixième frère efl abfèixt : mais 
n pourquoi ne m'arrêtez*vous pas avec 
» SourghUn. François nomma le Prince 
M Paul , fon dixième frère , parce qu'ils 
» étoient* convenus entr'eux , qu'en 
» cas de perfécution ^ le premier qu'on 
n attaqueroit fur le Chriftianifme ,dé- 
>► clareroit q^e l'autre étoit auffi Chré- 
>f tien. Votre dixième frère eft abfent^ 
» répondirent les Mandarins , ce n'eft 
» plus notre affaire : pour vous , atten- 
» dez ; nous allons informer le Géftéral 
» de ce que vous venez de dire. Le 
» Général ayant appris ce itofivel inci» 
H dent , ût pareillement arrêter François* 
» Les dames & les filles Chrétiennes 
» voyant tju'il s'agiflfoit de prifons , de 
>f chaînes, &c peut-être de la mort pour 
*> Jefus-Chrift, vouliurent avoir part au 

F iii 
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» bonheur d^ fouffrîr pour la Religion^ 
^ Cécile , époiij[e du Pritiçe Jean , & 
» cinq autres dames ; fçavoîr , Marie ^y, 
y^ Catherine Narty Marie Cou,, Agnès Te^ 
^ Michelle Pé ^ étoient d^ja prêtes à 
» partir pour aller fe préfenter aux Man- 
» darîns, lorfque Thérefe , veuve du 
y> Prince Xavier , fuivie de fa belle-fille , 
>> courut pour fe joindre à cette troupe. 
» Un des fils de Therefe , nommé Pierre 
» Y 9 pria fa mère de refter , lui faifant 
» entendre qu'elle n'étoit pas déccm- 
» ment vêtue pour fortir ; qu'il étoît 
» tard ; & que fi Ton attendoit davan- 
» tage , toutes" les autres dames vou- 
y> droient les accompagner ; & qu'avant 
y> qu'elles fuffent prêtes , il feroit nuit ; 
M que d'ailleurs un trop grand nombre 
» cauferoit du tumulte , & mettroit de 
» la confufion ; que même on refliferoît 
9> de les écouter. Thérefe fe rendit ; & 
» fe mettant à genoux devant Gecîlé , 
» elle la pria de donner fon nom aux 
» Mandarins pour être infcrit dans la 
^ même lifte. Plufieùrs autres dames en- 
y> voyerent prier Cécile de la même 
y> grâce. Catherine Sou vouloit fuivre 

• » fa mère ; Cécile l'en détourna. Cathe* 
M rine Hou envoya un domeftiqiie â" 
» Cécile , pour la prier «de fe fouyeniif 

' n d'elle,* 



• & turUufcSé " (If 

- ^ Lu ce Hoang^ Marie Lou ,' Agnès» 
f} Tckao , Suzanne Leou\ &c une de leurs 
H fui vantes , nommée Ly , firent la même 
» prière à Cécile. - 

» Françoife f^ang , femme ftrivante f 
>> Youloit accompagner fa maîtreffe : 
» mais comme Ton n'avoit point encore 
>fi parlé des domeftiques^ elle eut ordre- 
» de fe tenir tranquille. Il n'y eut donc 
» que les fix Dames que j'ai nommées ^ 
» & qui avoient Cécile à leur tête, qui: 
n allèrent trouver les Mandarins. Le 
» Prince Pierre les conduifit. Ils furent 
>> étrangement furprisà la vue de toutes 
» ces Dames ; mais ils le furent bien 
>> davantage , quand ils apprirent la rai-- 
>♦ fon qui les amenoit. Cécile leur dé-* 
» clara que fes cinq compagnes , & pref-^ 
» que toutes les autres Dames , femmes 
» &c filles , qui n'avoient pu venir ^ 
» étoiçnt Chrétiennes ; qu'elle prioit 
» qu'on en informât le Général , & 
« qu'on écrivît leurs noms d3ns Taccu-» 
'' » iation qu'il devoît envoyer à l'Em-». 
» pereur. Marie Ly , époufe du Prince^. 
>♦ Paul , Tune des compagnes de Cécile, 
>> dit que dès-le temps de Cang-hi , fon 
i)f époux aufll-bien qu'elle , avoient em- 
» brafle la Religion chrétienne , &. 

F iv 
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)» qu'elle prioit que leurs nom$ €\xCknt 
^ écrits fur le regiftre »• 

» Ces demandes embarraflbient les 
$^ Mandarins , & ils gardoient un pro^ 
f^ fond lilence. Les Dames les prêtèrent 
3* avec autant de force que de modeflie. 
5^ Si c'eft un crime à nos époux , dirent- 
>f elles , d^être Chrétiens , nous fomtnes 
^j» aufli criminelles qu'eux. Nous Ibni- 
n mes prêtes , comme eux , à don- 
9f ncr notre vie plutôt que d'abandon- 
M ner notre Religion. Les Mandarins 
^ ayant enfin répondu qu'ils n'avoient 
f> point d'ordre d'interroger les Dames y 
M & qu'ils ne pouvoient recevoir leur \ 
jt dépofition ; Cécile fe mit à genoux ; 
^ & les conjura , les larmes aux yeux ^ 
^ de ne pas lui refufer la grâce qu'elle 
Pf demandoit. Alors ils promirent d'en 
M informer le Général, En même-temps 
y> ils donnèrent ordre à Pierre I^de faire 
n une lifte de toutes les Dames & De- 
M moifelles qui étoient Chrétiennes , & 
>r de n'écrire les noms que de celles qui 
» le voudroient. Cette nuit -là même 
» Pierre s'acquitta de fa commiffion : & 
^ le lendemain matin fur les fept heures, 
M il entra dans la ville , & porta la lifte 
H aux Mandarins. 

» Le Général à qui elle fut préfentée^ 
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W répondît que les femmes fuîvroîent le 
» fort de leurs maris, & qu'il nefalloit 
» pas écrire leurs noms feparément. 

>f Dans le même temps ^ le bruit fe 
H répandit que les Mandarins trouvaiYt 
♦> le nombre des Chrétiens trop grande 
y^ avoient déclaré qu'ils ne compteroient 
Vf pas parmi eux les enfans au-defTous de 
fi quinze ans. 

» A cette nouvelle , cinq jeunes gens , 
>» fçavoir, Ignace Cou , âgé de dix-an?; 
M Philippe Te, âgé de quatorze ans; 
» Philippe Mou^ âgé de onze ans; Mat- 
vf thieu Sou , âgé de neuf ans ; Thomas 
Vf Sou y âgé «de huit ans , tous deux petits- 
Vf fils de itznSou^ coururent au Tribu- 
>» nal , & prièrent les Mandarins de 
» recevoir leurs noms , & de les inf- 
H crire dans la lifte des Chrétiens* Faut- 
Vf il donc avoir quinze ans , difoient^ils, 
Vf afin de pouvoir mourir pour Jefus- 
Vf Chrift. Les Mandarins renvoyèrent ces 
yf îeunes gens, & ne parurent pas faire 
Vf attention à leur demande* Mais que 
Vf durent-ils penfer d'une Religion qui 
Vf infpire tant d'ardenr & de courage ? 

Vf Ignace Sou , qu'une violente ma- 
Vf ladîe a fait tomber ea démence , ré- 
vf pondit bnifquement i Finterroga- 
» toire, qu'il n'avoit pas embn^ la 

F y 
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» Loi chrétienne. Jean Lo , pour qui ùf 
n mère avoit répondu qu'il était Chré- 
» tien , faifi tout-à-coup de frayeur, dît 
» qu'il ne vouloit plus l'être : la merô 
i> en avoit fait informer le Mandarin,jqui 
» prononça qu'il falloit s'en tenir à la 
^ première réponfe. Mais ce jeune en- 
H font étiht inftruit y revint de fa pre- 
» miere frayeur ; & protefta que quand 
» ils'agiroit de répandre jufqu'à la der- 
f> niere goutte de fon fang , il étoit ré? 
>> folu de perfévérer dans la Loi chré* 
H tienne* 

» Il nous eft venu plufieurs doutes 
H fur lefquels nous vous demandons des 
^ éclairciffemens» i®. Nous avons plur» 
» fleurs enfans qui ont été baptifés : il y 
>^ en a d'autres qui , après avoir reçu le 
^ baptême , tombent en démence : pou* 
M vons-nous répondre à leur place , & 
» dire qu'ils font Chrétiens ?^ 1^. Le 
» quatrième jour de la troifieme lune 
» ae l'année dernière , l'ordre de l'Em- 
^ pereur nous ayant été iignifié pendant 
>f la nuit , on nous appella chez le Tri- 
>> bun , oîi nous apprîmes que cet ordre 
5> étoit terrible* Comme nous étions en- 
»» core hors de la porte de la ville , & 
f¥ qu'on ne rous avoit pas enchaînés,, 
j» Faul Chou baptifa Paul Ton ^François 
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â# Cdu baptîfa Gabriel Lo , fils de notre 
» quatrième frère. Quand nous fûmes 
H entrés dans la ville , & qu'on nous 
m eut chargé de chaînes , Jean Sou bap- 
» tifa trois perfonnes ; fçavoir , Jean. 
» Lou y Gabriel Lou fon fils , &c Pierre 
H Lo. 

» Paul Chou en baptifa cinq autres ^ à 
» qui il donna le nom de Paul. Le vingt* 
» troilieme jour de la feptieme lune de 
M la même année , notre quatrième frère 
fi qu'on ramenoit de Tarmée y pour le 
» conduire en exil , pafTa la nuit dans 
» une hôtellerie hors de la ville i Jean 
» Sou Talla vifiter ; & après l'avoir inf- 
» truit des vérités de la Religion les. 
» plus capitales, & l'avoir exhorté à la. 
M contrition de fes péchés , il lui con- 
» fera le baptême qu'il demandoit avec . 
jt un extrême empreffement. Quand le 
» temps nous le permet , nous ne bap- 
ff tifoas perfoane qu'après l'avoir bienif 
» inftruit en détail de ce qu'il doit croire . 
H & pratiquer. Mais dans ce tegips.de 
w^ troubles & de persécution , eu à l'ar- . 
» ticle de la mort , nous croyons pou* 
n voir en ufer autrement, 

» Le quatrième jour de la fixieme 
>► lune , qui fut un jour de confufion & 

I» de tumulte , trois femmes ; fçavoir , 

F vj 
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» Tchao , Leou &cLy y arrêtèrent Jofeph 
^ Coi par fes habits , lui demandant inf* 
^ tamment le baptême , & difant que 
>» 'bientôt il ne fcroit plus temps, Jofeph 
» les baptifa » Se donna à Tune le nom 
»». d'Agnès, à l'autre celui de Suzanne ^ 
» & à la trôifieme celui de Marie. Le 
H même jour Cécile Tou , Marie Ly & 
3> Catherine Nan en baptiferent fix au- 
9^ très 9 tant femmes que filles. . 

» Quelques-temps après Agnès Tchao 
5» qui avoit été baptifée au milieu du 
M tulmulte caufé par l*emprifonnement 
5> de tous les Chrétiens , tomba malade , 
» & pria Jean Sou de fuppléer à ce qui 
y> pourroit avbir été omis dans fon bap- 
5> tême. Jean Sou après Tavoir iïiftruite 
^ plus à loifir , & lui avoir fait faire un 
^> aâe de contrition , la rebaptifa fous 
>» condition.il en afouventufé demê- 
yf me : il demande s'il n'a rien fait en 
>» cela de contraire aux maximes de la 
M fainte loi , & il vous prie de l'en inftrui- 
y> re. Michel (7Ao«_fottnaite fort d'avoir 
^ le livre qui contient les explications 
» des faints Evangiles. Donnez-tui ^ je 
^ vous prie, cette fatisfaâion. 

Voilà, mon Révérend Père, ce que 
nous écrit le Prince Jean : ces Êiits nous 
^nt été confirmés par des domefiiques 
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& des Néophytes venus du Fourdane. II9 
nous ont rapporté quelques autres cir* 
confiances, entr*autres, que le Prince 
Jean s'étoit fait admirer par fon égalité 
d'efprit, par fa modeftie ,&parla force 
de f^s raifonnemens ; qu'un des Man- 
darins avoit dit au Tribun , qu'il eût 
&it plus fagement de fe taire , que d'ac- 
cufer des gens qu'on ne pouvoit con- 
vaincre d'aucune aâion mauvaife , & 
dont les réponfes étoient fans réplique ; 
que ces Mandarins avoient été/très-em- 
barafies, lorfque les fix dames vinrent 
fepréfenter pour faire infcrire leurs noms 
dans le regiflre ; mais qu'ils avoient été 
interdits & faifis d'étonnementldrfqu'ils 
virent ces cinq jeunes enfàns les prier 
de leur accorder la même grâce; & 
que l'un d'eux leur demanda s'il étoit 
nécefTaire d'avoir quinze ans accomplis^ 
pour pouvoir confeiTer Jéfus-Chrift & 
répandre {on fang en témoignage de fa 
Foi. 

Je pourrois vous traduire Tes autres^ 
lettres que je reçus en même temps de 
quelques 'autres de ces Princes; mais 
comme elles n'ajoutent rien à celle du 
Prince Jean , je me contente de vous 
rapporter^ le mémorial préfenté à l'Em- 
pereur ^la part du Général du Four* 
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dane. Il eft bon de vous faire o'bfei'vc* 
que quand on préfente des Mémoriaux 
à l'Empereur , on expofe à la tête du 
mémorial le fujet dont il s'agit* 

Mimorial préfenté à t Empereur par le Gé* 
neral du Fourdane , pour faire mourir 
ceux qui ont embrajfé une fauffe loi. 

» Nous, vos fu jets Che-moute^ &c» 
» après avoir mûrement examiné toutes 
» chofes, nous avons trouvé que Sour-^ 
n gAic/ï, troifieme fils de(i) Sou-nou&c 
>> Counchcn fon onzième fils avoient em-* 
» braffé la loi du Seigneur du ciel, de 
>f même que leurs fils & leurs frères, 
>► auxquels ils ont appris à méprifer 
» les loix , à vivre à leur gré , fans frein 
^ & fans nulle retenue. Nous vos fiijets 
» ayant ordonné févercment aux fils & 
» petits-fils de Sou-nou d'abandonner 
» cette faiïfle \o\\Sourghien&L Courtchen 
M ont répondu qu'ils Pavoient embraf- 
i> fée depuis long-temps, & qu'ils mour- 
» roient plutôt que de l'abandonner* 

m ■ M^— — III II I I — — É— — — — » 

{a) 11 eft bon de fe fouvenîr de ce qu'on a 
déjà dft , que le grand nom du chef de la famille 
de ces Prirc s eft Sourniama^ & (^ue le petit 
nom di^QU'Oau^ # 
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^ Nous vos fujets, nous avons con- 

!► fideré que les fils & petits-fils de 

» SoU'Tiou étant déjà coupables , ils euf-> 

» fent du refpeûer les bienfaits de votre/ 

» Majeâé , & montrer leur reconoiflann 

î» ce par une attention fçrupuleufe à 

» obferver les loix : Mais , au contraire, 

H ils font entrés dans une loi fauiTe : ils 

» vivent félon leur caprice fans difcri-^ 

» tion & fans règle. Ils ont péché grié- 

n vement contre les loix. AindSourgkiea 

n &C Courtchen^ qui ont protefté qu'ils 

» mourioient plutôt que d'abandonner 

♦^ la loi du Seigneur du ciel , font très- 

^ dignes de haine, & ont donné des 

Hf preuves manifeftes de leur opiniâtreté; 

» ils ne méritent pas de vivre* 

» C*eft pourquoi nous jugeons que 
» Sourghicn & Courtchm^ comme étant 
H à la tcte de ceux qui font profeffion de 
n la loi Chrétienne, doivent être déca- 
>f pités^pour donner un exemple qui 
» retienne tous les autres, 

4< Que Tautre fils de Sou-nou & fes 
» petits-fils Letay j Legen, /• Jamga^ 
» Loubequct^ Oubcquct^ Tourtay^ Chourta^^ 
» &c. qui ont embraffé la loi- chrétien-. 
H ne, foient chargés de chaînes, en- 
» fermés dans une prifon^ & étroitement 
n gardés< 
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» Pour ceux qui ne font pas Chré- 
» tiens, qu'ils fervent en qualité def 
f> foldats dans les bannières, & qu'ion 
>> les obferve attentivement- S'il arrive 
» que quetques*uns d'eux faffe quelque 
v^ chofe au mépris des loix, nous en 
ff informerons Votre Majeflé. 

Il eft à remarquer que les Princes 
Pierre & Paul , qui avoient cru pou* 
voir diffimuler , & qui fe rctraÔerent 
enfuite , font compris comme les au- 
tres dans cette accufation du Général 
fous leurs noms Tartares. t 

Cette accufation arriva à Pekîng le 
1 5 de la douzième lune , c'eft-à-dire le 
8 de janvier 1717 , & fut pr éfentée à 
l'Empereur. Le Général n*attribuoit à ces 
Princes aucun autre crime que celui de 
leur religion* 11 condamnoit cependant 
les uns à avoir la tête tranchée , & les 
autres à être chargés de chaînes & em* 
prifonnés , ce qui eft contraire aux loix 
de la Chine , qui ne condamnent qu*à 
Texil ceux qui profèrent une faufîe loi; 
mais cela même fait voir que le Général 
étoit bien inftruit des intentions de la 
Cour. 

L'Empereur renvoya cette accufation 
à l'aiTemblée des Princes du fang & à 
tQus les Grands des neuf tribunaux ^ 
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1:omme une affaire d'une très-grande 
importance , afin de Texaminer, & de 
lui en faire leur rapport. Il eft certain 
que, dès ce temps-là, l'Empereur prit 
la réfôlutiod d'obliger ces Princes à 
renoncer à leur religion. Les divers 
expédiens , & les différens biais qu'il 
employa pour y réuffir , font affez voir 
que l^es r^ûfons qu'il allégua dans la 
iyîte pour Us condamner , ëtoient de 
purs prétextes , qui n'ont trompé que 
ceux qui ont bien voulu être trompés. 
La délibération fut différée , & la 
réponfe ne vint qu'un peu tard ; car 
les affaires s'expédient ici dans l'ordre 
qu'elles arrivent , & plufîeurs autres 
plus anciennes dévoient précéder celle- 
ci. Pendant ce temps -là , il arriva à 
Peking un courier avec un mémorial 
du Général d'armes de Mougdm , ou 
autrement Cfdn-yang , capitale de la 
province du Leac-tong , autrefois la 
cour des Tartares Mantcheoux. Ce Gé- 
néral repréfenfoit à l'Empefeur , que les 
foldats de fa, garnifon n'avoîent ni mai- 
fon dans la ville , ni cafernes au de- 
hors , & qu'étant oKligés de demeurer 
dans des villages aux environs , ils étoient 
trop éloignés , & que le fervice en 
fouâfroit* 
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L'Empereur n'igrioroit pas que ce 
nouveau General fe plaignoit d'une cou-* 
tume auffi ancienne que rétabliffement 
des Mantcheoux , & qui étoit même 
fondée en raifon. Cependant il éclata 
contre les anciens commandans qui n'a- 
voient pas donné cet avis. Les deux qui 
avoient précédé immédiatement celui- 
ci , font encore à Peking pleins àe vie* 
L'un s'appelle Sunjou ( i ) ^ & Tautre 
Tarig'pao'chou ; en remontant plus haut, 
on tTovLVOii Sourniama qui étoit mort ^ 
& qui avoit en effet gouverné cette 
province pendant dix ans avec un ap- 
plaudiifement général. Aucun d'eux n'a* 
voit averti que les foldats manquaffent 
de logement ; on ne s'en prit néanmoins 
qu'à Sourniama. L'ordre de l'Empereur 
portoit qu'on confifquât tous les biens 
de Sounou , & qu*ils fuffc^nt employée 
à bâtir des logemens pour les foldats 
de Mougden ; que les deux commandans 
qui l'avoient fuivi , fçavoir Sunjou ôc 
Tampao'tchou fuifent chargés de Texé- 
cution , & que s'ils ne trouvoient pas 
dans la confifcation l'argent qui étoit 
néceffaire , ils le fourniffent du leur* 

(i) Sunjou eA aujourd'hai un des quatre Mi-^ 
niilires d'£tat» 



' fr curîcufcs; t j^ 

Ces deux Mandarins étoient trop în- 
téreffés dans cette affaire , pour ne pas 
agir avec la derrière rigueur. Ils fe 
firent accompagner des Mandarins de 
la Bannière rouge , qui eft celle de 
Sourniama , & ils allèrent la mii{^ du 1 8 
de la féconde lune , c*eft-à-dire le 8 fé- 
vrier, appofer les fceaux non-feulement 
dans rhôtel de Sourniama , mais encore 
dans tous les hôtels des Princes {ts en-^ 
fans. Ces Princes avoient encore dans> 
Peking des intendans & des domeftîques, 
qui prenoient foin de leurs palais & 
de leurs biens. Phifieurs furent arrêtés,- 
& n'eurent pas le loifir de rie» mettre 
à couvert ; un feul trouva le moyen 
de s'échapper , & d'emporter dans un 
pannier les vafes d'or dont le Régula 
fe fervoit aux cérémonies pour les an- 
cotres défunts. Comme il fuyoit , il fut 
arrêté par ceux qui battent les veilles; 
& pour fe retirer de leurs mains , il 
leur abandonna le pannier , dont ils pro^ 
fiterent. 

• Cette nuit fut une nuit de confufion , 
de défordre & de pillage. Les Manda- 
rins ne pouvant fceller tant de maifons 
à la fois dans différens quartiers de là 
ville , foupçonnerent les domeftique$ 
d'avoir mis beauc€>up d^effets à Fécart. 
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Les terres & les maifons ne pottvoient 
pas difparoitre. Jl itoit plus aifé de 
cacher l'argent, les tneubles , le$J>ijoUx» 
les obligations , les billets d'argent prêté 
ou mis à profit , & c'eft de quoi le$ 
Manda^ns vouloient s'afTurer. C'ed auffi 
* ce qui dorina lieu à la crutlle perfécu-^ 
tion qu'on fufcita au Prince Jofeph 
Ourt'chen^ douzième fils de Soumiama^ 
qui eu prifonnier à Peking depuis troils 
ans , & dont le courage &c la fermeté, 
dans la foi ne le cédeiit gueres au cou^ 
Tage & à la fermeté des premiers mar« 
tyrs f comme, vous le verrez dans la 
fuite de cette lettre. 

Ces vifites & ces perquîfitions tu-<r 
multueufes avoient déjà duré dix jours ^ 
lorfque les Regulos &c les Grands pré* 
fenterent à l'Empereur leur réponfe fur 
l'accufation du Général Ghê-mouu. Ils 
con^Tîï^oient la fentence qu'a voit porté 
^e Général contre Sourghkn & Cbun^ 
chéri , ajoutant qu'il falloit les décapiter 
au Fourdanc. Pour ce qui eft d^s fite^ 
des petits^fiis' dé Sounou > &; des eutres 
qui ont , difoient-ils ^ eHibrafTé une fâuflb 
loi ; il efl difficile de leur pardonner ^ il 
faut les punir & les livrer au Général # 
pour les faire étrangler en automne, 
Le premier de la troiûeme lune > Q'e&r^ 
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4i-dlre le 2î mars , l'Empereur fit fur 
cette délibération la réponfe fuivantew 

Cette délibération des Régulos & 
des Grands s'eft faite avec peu dt foin 
& d'attention. » On s'en eft tenu à Tac- 
n cufation du Général Cht^mouu , qui 
>> rapporte que SourghUn & Courtchen 
» ont répondu qu'ils avoient embraffé 
» cette loi depuis long-temps , & que 
n quand il s'agiroit de perdre la vie^ ils 
n ne Tabandonneront jamais. On de voit 
» me repréfenteir qu'il étoit à propos 
» d'envoyer au Fotfrdanc un Regulo & 
v^ des Grands y pour les interroger , & 
» que fi SourghUn & Çourtçhm. , après 
» avoir entendu mes ordres? , continuent 
» à dire qu'ils mourront plutôt que de 
n changer , il £iut les faire mourir. 

>f II eft. vrai que dans un temps & dans 
# de$ <Hr<:oi^ftances ordinaires , ils ont 
)» pu dirj^ qu'ils ne changeront pas ; mais 
»> maintenait , lorfque me^ ordres leur 
» feront fignifiés , s'ils venoient à çhan- 
^ ger , ce leroit autre chofe , & il fau» 
» droit conclure d'une autre manière. 
,n rlls ont tous fait des fautes qui méri- 
n toient la mort , je leur ai pardonné ; 
•H il ne faut pas les faire mourir ppur un 
^ mot dit au hazard , & qui n'eft peut- 
î^ être Teffet que d'un vaia"-entêtement. 
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» Qu'on renvoie ce méfnofîal poiif 
♦> délibérer une féconde fois^ & qu'on 
» me faffe le rapport de cette nouvelle 
v^ délibération >k 

Tel fut le premier ordre de l'Empe- 
reur : il fait affez voir que le deifein 
«toit d'obliger ces illuflrcs Chrétiens 
d'abandonner leur religion , & que c'é- 
toit-là le feul crime qu'on put leur re- 
procher. 

Les Regulos & le« Grands ayant reçu 
l'ordre de l'Empereur, fe raffembkrent 
de nouveau , non pas pour délibérer, 
mais pour fe conformer entièrement à fà 
volonté , qui efl: l'unique règle qu'on ofe 
fuivre. Ils prièrent donc Sa Majefté de 
tïommer elle-même le Regulo & léS 
Grands qu'elle reconnoîtroit les plus 
capables de cette commiflîon. 

L'Empereur nomma le Prince Tûmo-- 
rocongo ion cinquième frère , & un chef 
<le bannière. Ils ne partirent de Péking 
Tjue le 11 de la troiiîeme lune, c'eft-à- 
dire , le 1 3 d'avril , qui étoit le faint 
^our de Pâques. On ne fut pas peu fuN 
pris de voir que l'Empereur envoyât (oh 
•propre frère à des Princes dégradés^ 
^u'il avoit mis au rang du fimplé^eit*^ 
•pie ; mais il n'y eut perfornequi nejtï-» 
•geât que la vue de-r£mper<ivu: -étoij 
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d'engager plus efficacement ces Seigneurs 
à abandonner leur religion. 

Auffi«tôt que nous apprîmes qu'on 
perfécutoit ouvertement les Princes 
chrétiens , ftous ne nous contentâmes pas 
d'offrir tous les jours à Dieu nos vœux 
& nos facrifices^ pour leur obtenir les 
grâces néceffaires dans une fi rude 
épreuve ; nous crûmes devoir encore 
les confoler & les fortifier par nos let- 
tres. Il y avoit dû rifque dans un tel 
commerce de lettres, vu les circonftan- 
ces oii Tonfe trouvoit; mais c'eft dans 
de pareilles circonftan ces. qu'il faut rif- 

3uer. Nous fîmes donc partir un homme 
e confiance, à qui nous remîmes des 
lettres gui avertiffoient ces Seigneurs de 
la connfcation de leurs biens , & dfe 
l'ordre donne au cinquième frère de 
l'Empereur de fe tranlporter au Four^ 
dam pour les examiner. Nous le char- 
^pâmeren même temps de les prévenir 
fur un petit fecours d'argent que nous 
Jeui^réparions pour fubvenir à leurs 
•iiécemtés préfentes. Enfin, nous tâchâ- 
mes de les fatisfaire en les éclairciffant 
iiir les doutes qu!ils nous avoient pro-^ 
pofés; & nous leur donnâmes les inftru ci- 
tions les plus conformes aux triftès con- 
jondures oii ils étoient. Cet exprès que 
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nous avions fait partir, s'appelle Pierre 
Yang: c'eft un fervent chrétien & an- 
ciennement attaché à ces Princes ; il fut 
très-peu de temps daixs ion voyage ; il 
nous rapporta à ion retour , que ces 
illuftres Néophytes avoient reçu de û 
accablantes nouvelles y fans faire paroi- 
tre la moindre émotion; que la feule 
chofe qu-ils fembloient craindre , c'étoît 
qu'à leur occaiion on ne nous fit de la 
peine ; qu'ils nous recommandoient inf- 
tamfnent de nous fouvenir d'eux tous 
les jours au faint facrifice de la meffe , 
& de demander à Dieu la rén^iilîon de 
leurs péchés , & la force de foufFrir conf- 
tamment pour ime caufe fi juûe. Il ajouta 
qu'il avoit été rempli de la plus douce 
confolation en voyant que tous, grands 
& petits , les Princeffes & leurs filles, 
& même jufqu'aux enfans de fept à huit 
ans , ne refpiroient que les fouffrances , 
& ne parloient que du bonheur qu'i)||^ 
a de donner fa vie pour Jefus-Chrifi. 

« Quand je leiu* parlai , pourfuijç-il , • 
du petit fecours que je devois leur 
» apporter de votre part , ils allèrent 
f» en avertir le l'rince Jean ; car il ne 
^ m'étoit pas peirmis d'entrer chez lui 
» àfi peur de donner de l'ombrage à 
» les gardes. Il me fit répondre en ces 

» termes: 
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n termes: Dites aux Pères que s*ils ja- 
» gent qu'il n'y ait rien à rifquer pour 
>♦ eux du côté de la Cour , nous rece- 
la vrons volontiers leurs aumônes ; mais ^ 
H que s'ils prévoyent qu'il y ait le moin- 
» dre rifque , nous les fupplions de s'en 
>» difpçnfer; c'eft-à dire qu'ils euffent 
H mieux aimé foufFrir la faim , & être 
» réduits à la plus extrême mifere , que 
» de nous expofer le moins du monde 
-w a.u reffentiment de l'Empereur ». Oxx 
. avoit ramaffé , entre les Pères Portugais 
& les Pères François , la fomme de deux 
cens taëis , qui valent environ mille 
.francs de notre monnoie; c'étoit bien 
.peu de chofe pour tant de perfonnes qui 
îe trouvoient dans un extrême befoin ; 
m.ais c'étoit tout ce que notre pauvreté 
, BOUS permettoit de faire. 

Le même Pierre Yang fut le porteur 
de cette modique fomme. II ne lui ar- 
riva auctm accident durant le voyage ; 
mais à fon retour ayant rencontré les 
fourriers du cinquième Regulo, il fut 
obligé de fe <;acher un joiu* entier pour 
1 biffer paffer ce Prince avec toute fa 
fuite , doijit il n'auroit pas manqué d'être 
reconnu. 

Il arriva ici Je 6 de la trqifieme lune 
ittlercal^re , ,c'eft-à-4ire le %6 d^avril^ 
T^mc XX^ G 
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avec des lettres quîfaifoîent foi de l'exac- ' 
tit'ude avec laquelle il s etoit acquitte 
de fa commifllon. Il nous dit que ce 
fecours d'argent avoit été reçu avec de' 
grands fentimens de reconnoiflance , & 
que le Prince Jean Tavoit fait remettre 
-à celui qui garde la chapelle commune, 
afin de le partager entre ceux qui s'a- 
drefferoient à lui. 

Telle étoit la Situation de ces Princes 
au Fourdane. Pendant ce temps-là Sun^ 
jou , Miniftre d*Etat , Tun des deux in- 
téreffés à la confifcation des biens de 
cei Seigneurs , étoit continuellement oc- 
cupé à queftionner leurs domeftiques , 
& à leur faire rendre compte des fom- 
mes qu'il prétendoit que leurs maîtres 
leur avoient laiflees entre les mains. 

Dans la vifite qu'il fit de leurs hôtels , 
ayant vu des chapelles , des oratoires , 
& des images de piété ; il leur demanda 
fi leurs maîtres étoient Chrétiens , & fi 
eux-mêmes Tétoient auffi. Quatre répon* 
dirent qu'ils étoient Chrétiens. Le cin- 
quième , qui étoit infidèle , & qui appar- 
tenoit au Prince Louis , avoit vu partir 
fon maître pour l'exil fans recevoir le 
baptême. Il répondit qu'il n'étoit pas 
Chrétien , & qu'il ignoroit que fon maî- 
trç le fut. Louis en effet n'ayoit reçu 
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le baptême qu'au iieu de fon exil , & 
qu'après racciifation que le Général 
a armée fit à TEmpefeur contre lui & 
contre fbn frère Jofeph , compagnon de 
fa difgrace , fur ce qu'ils avoient élevé 
une chapelle dans une ville de la fron- 
tière. La lettre que je «vous écrivis en 
Tannée i7i4,vou$ a appris coitimént ils 
furent conduits tous deux à Péking , fie 
emprifonnés féparément. Sunjoa crut in- 
timider ces quatre domeiftiques chrétiens. 
Il leur fit de grandes menaces ilir ce qu'ils 
avoient embraiîé une teligion profcrite , 
& contre laquelle l'Empereur s'étoit ou- 
vertement déclaré. Mais la conclufion 
étoit toujours qu'il lui Ëilloit remettre 
ce qu'ils avoient retenu de l'argent , des 
papiers^ & des meubles de leurs maîtres. 
Les X^hrétiens répondirent qu'ils leur 
avoient remis tout ce qu'ils avoient; 
qu'au regard de leur religion, ils la 
croyoient la feule véritable. « Quoi ! 
9» vous ofez parler ainii, reprit Sunjou^ 
» je vais vous livrer au Tribunal , ôc 
n VOUS accufer à l'Empereur , remettez 
n moi tout ce que vous avez caché. Nous 
n n'avons rien caché , répondirent les 
f» Chrétiens, vous pouvez nous accufer 
5» à l'Empereur , nous vous fuivrons juf- 
» qu'à la porte du Palais , pour y atten- 

\ G ij 
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» dre la réponfe de Sa Majefté ». Sun/ou 
les Et enchaîner tous quatre , & préfenta 
^ l'Empereur raccufation fuivante le 2 y 
de la troifiem^ lune , c'eft-à-dire le 16 
tfavriL 

« Nous , vos fojets , nous avoiis viiité 

^n les maifons d# Sounou , & nous avons 

w trouvé que (^s fils Sourgkien , Tchoun^ 

>> ihtn , Courtçhen , Ourtchen^ & fes petits- 

-w fils Ijamga\^ Legerty ^c. avoîent em- 

-w braflfé la loi du Seigneur du Ciel, que 

» Sourgkien & Tchourtchtn avoient orné 

H dans leurs maifons des endroits par- 

» ticuliers,,pour y placer l'image^ du 

w Seignewir'-du ciel, & poiir l'honorer. 

» Ayant interrogé leurs domeftiques 

>> Yo^jiy Sartfao j Oudanga^ Tong-cke^ 

M tïng , ils ont répondu que' leurs maîtres 

» étoient Chrétiens , & qu'ils l'éjoient 

\» pareillejweBt. Les domeftiques ont 

. » iiiivi TexeiRple de leurs maîtres ; Sd//r- 

• » ghien & les autres en fuivant cette loi, 

» ont agiinconfidérement , & ont^enu 

H une conduite tcut-à-fait inienfée. Mais 

' I» pui^u'un Regulo & un Grand fofit 

■' >> partis pour k Fmitdane afin de les jui^ 

» ger , nous n^en dirons pas davantage. 

>> Pour ce qui e/l ^Ourtchtn , qui eft 

- ^ aâuellement à Pé}cing , & de ces qua*» 

I» tris dppEie^(E|U£& ^ (^ui fo^t Chtétieosi 
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»i nous demandons à Votre Nta)efté un 
» ordre pour les livrer au Tribunal dès 
» crimes ,* afin qu'ils y foient jugés dan^ 
># la dernière rigueur. Il n'y a que les 
» châtimens qui puifTent réauire ces ef-* 
» prits brouillons &C indifciplinables i 
» nous attendons avec refpeâ les ordres 
» de votre Majefté »* 

La réponfe de l'Empereur -ne fut pas- 
entièrement conforme aux defirsde Sfin* 
jàu. «Vous me demandez, dit Sa Ma- 
» jefté , de livrer au Tribunal les do*» 
i¥ mefliques à^Ourtcktn & les autres fils 
n de Sounou , parce qvi'ils fuivent la loi* 
1^ du Seigneur du ciel. En cela , les do- 
vk meftiques n'ont fait que fe conformer 
M à la conduite de leurs maîtres* Que 
j> le Regulo Ot{nenguy (i), acconspà-!* 
»> gné des Grands de la même bannière , 
» aillent interroger Ouruhm (1), s'il 
M reconnoît fa faute & s'il s'en repent y 
f^ tout eft'fini; mais s'il ne veut pas chan<< 
s» ger,qu'on en délibère, & qu'on me fafle 
j» le rapport de ce qu*on aura déterminé- 
y A l'cgard des domeffiques , qu'on les^ 
>f mette en liberté , je leur pardonne »». 

Je vous avoue , mon Révérend Père , 

(1) Trcifiemc itttt de TEmpereur. 
W) Le Prince Jofeplu 
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que lorfqué nous apprîmes cet bnTre de 
l'Empereur ^ nous çraighîmes fort que 
le Prince Jofeph , qu*on n'avoit pas eu 
le temps d'inftruire à fond de nos faint/ss 
vérités, & qui d'ailleurs étoit afibibli par 
une longue & dure prifon , ne fe laiflat 
fiurprendre ou embarraffer par les arti- 
fices du troifîeme Regulo. Ce. Prince 
avoit ordre de lui faire tout efpérer àe 
la Cour , pourvu qu'il eût la complai- 
iance de déférer aux volontés de TEm- 
pereur , en quittant la religion qu'il avait 
eu l'imprudence de fuivre. Tout ce que 
nous pûmes faire , fut de redoubler nos 
vœux au Seigneur, & de le prier d'é- 
clairer ce Prince de its lumières, & 
.de le fortifier par fa fainte grâce. 

Nous apprîmes bientôt que Dieu ne 
Tavbit pas abandonné dans les fers y &C 
ou'il étoit defcendu avec lui dans fa pri- 
ion. Il eut à foutenir les plus fréquentes 
& les plus vives attaques. Promefles, 
menaces 9 reproches, tout fut mis en 
oeuvre; mais il y fut infenfible : & toute 
la réponfe qu*on put tirer de lui, c'eft 
<iu'il étoit cnrétien, & qu'il continueroit 
de l'être jufqu'à l'efFuCon de tout fon 
fang. C'eft ce que vous verrez encore 
mieux par le compte que le Regulo en 
rendit à l'Empereur , le troiûeme de la 
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troifîeme lune intercalaire, c'cft-àdire^ 
le Z3d avril, 

« Nous , vos fuj ets , pour obéir refpec- 
» tueufement aux ordres de Votre Ma- 
»> )e(lé, nous fommes all|s interroger 
M Ouncherij &c nous lui avons fait les 
>» queftions fuivantes. On affure que vous 
» & vos {rtres zincs Soarg/uen j Tckour^ 
» tchcn , Counchen , avez embraffé la loi 
» chrétienne : dites -nous quelle raifoa 
» vouls a porté , vous qui êtes Mant- 
» cheoux, à fuivre cette fauffe loi. 

M Ounchcn a répondu : il eft vrai que. 
># j'adore le Seigneur du ciel de même 
» que je fers TEmpereur, je ne pui$ 
H changer. Rebelle, m'écriai-je, ofes tu 
w défobéir. à TEmpereur ton Maître l 
» Ignores-tu que c eft par fon ordre ÔC 
» de fa part que je t'interroge? tiens ^ 
t» lis-le cet ordre refpeâable , & feis-y 
» attention : veux- tu changer, ou ne 
» le veux-tu pas? 

» Ounchcn ayant lu l'ordre de Votre 
» Majefté , s'eft mis à genoux, & a dit: 
» j'offenfe l'Empereur, je dois mourir; 
» mais je ne puis changer. 

» Nous, vos fuj ets, nous confidérons 
» (\\JL Ounchcn étant Mantcheou^ a fuivi 
» une fauife religion, & qu'il tient la 
w conduite d'un infçnfé & d'un rebelle* 

G iv 
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!i» Sunjou Pa déji accufé à Votre Majeflé, 
»» Elle a bien voulu, par un effet de fa 
\i bonté finguliere , nous envoyer vers 
^ lui pour le faire rentrer en lui-même, 
^ & lui diri qu'il n'a qu'à avouer ia 
» faute, & en témoigner du repentir, 
*J> & gue tout eft fini. Mais Ourtchen eft 
^ obftirîé dans fa défobéiffance r-fon 
» parti eft pris, & il ne changera jamais, 
» Pendant que nous l'interrogions , il ne 
» fit paroître nulle crainte, &ne donna 
% aucun figne de repentir : au contraire' 
» il avouoit d'un air content , qu'il avoit 
n embraffé cette loi; & il foutenoit 
^ avec opiniâtreté, qu'il avoit eu raifort 
1^ de Je faire, & qu'il ne de voit pas chan* 
» ger. Rien n'éft plus digne de cnâtiment» 
é C'eft pourquoi nous jugeons que fur 
» le champ Ourtchen doit être traité en 
Il rebelle, & être coupé en pièces. C'efl 
I» le ifioy en de faire obferver exaftement 
» les loix. Nous attendons avec refpeft 
il les ordres de Votre Majefté ». 

H fembloir qu'on devoit perdre toute 
cfpérance d'ébranler ces illiiflres Néo- 
phytes. Cependant l'Empereur ne dé- 
fefpéra pas d'y réufîîr ; & il fe flatta que 
fes promefTes ou fes menaces auroient 
enfin leur effet. Voici l'ordre qu'il donna 
le même jour. 



m Qiie te Regulo & tous les Chefs d^s 
H Bannières Mantchcoux ^ & tous les 
» Préfidens des tribunaux aillent encore 
H interroger Ourtchtn^ qu'ils délibérerfi 
^ fur fes réponfes, & qu'ils m'en faffent 
» le rapport >u 

Auifi-tôt que cet ordre fut porté , le 
troifieme Regulo fixa au 5 de la même 
lune, c'eft-à-dire, au 15 d'avril, le 
jour de l'affemblée générale qui devoit 
fe tenir à Yen-jfc-ktou^ lieu de la prifoîi 
à^Ourtchen. On envoya des billets dans 
Jes différens quartiers de la ville , pour 
avertir tous ceux qui dévoient affifter à 
cette affemblée : & pat ce m'oyen-là on 
fut bientôt informé dans tout Péking ^ 
du jour oîi l'on devoit juger ce Seigneur^r 
Le concours du peuple autour de fa 
prifon fut fi grand , que les gardes eurent 
beaucoup de peine à écarter la foule. La 
Guriofité y attiroit les uns : d'autres y 
venoient par de meilleurs motifs r pîiir* 
fieurs de fes donqfeftiques y accoururentr 
Fun d^eux, quoiqu'inlSdele, ne doutant 
point que ion maître ne dût a*vmr la 
tètt tranchée ce jour -là mêmey avoîlT 
préparé une natte & un couflîo, a-fin de 
recevoîr.fon corps. D'aulres qui étoîent 
chrétiens , n'a voient en vue que tfe rc^ 
cueillir avec refpeft ce qu'ils pourroient 
s'approprier de fes relic]^ies^^ G v 
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Un fi grahd nombre de juges ne poif^ 
'^ZTït entrer dans la prifon du Prince, ils 
établirent leur tribunal dans un temple 
#idples, qui ctoit proche, & y firent 
venir le prifbnnier chargé de iés neuf 
chaînes. On lui ordonna d'abord de fe 
mettre à genoux. On lui fit coup fur 
coup une infinité de queftions > auxquelles 
oh Tobligeoit de répondre promptement. 
Le deffein étoit de Tembarrafler , & de 
le forcer en quelque' forte à fe couper 
lui-même en fes ^réponfes; Mais Dieu 
ne permit pas qive le menfonge & l'ini- 
quité prévaluffent fur la vérité & Tinno- 
cence. Sts juges furent bientôt ccmvain- 
cus qu'ils perdoient leur temps & leurs 
peines ; & après environ ime heure de 
combat 9 où le généreux chrétien fe 
foutint toujours avec une admirable 
fermeté, ils le renvoyèrent dans fa 
prifon. 

hts Juges rendirent compte à TEm- 
pereur de ce qui s'étoit paffé : mais le 
peu de fuccès qu'ils avoient eu, les 
empêcha fans doute de préfenter un mé- 
morial : du moins il n'eft pas venu à ma 
connoiiTance. 

Quand le Prince Jofeph fut de retour 
dans fa prifon, il raconta une partie de 
fan interrogatoire à Ma-fiao-dl^ jeune 
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domeûlque qu*on avoit enfermé avec 
lui pour le fervir, & qu'on a depuis mis 
en liberté. Je diffère à vous en parier , 
pour ne pas interrompre les aûes aui- 
thenfiqups. ' 

Cette féconde tentative falfe avectant 
d'éclat, ayant fi peu réuffi, de même 
Que deux autres particulières & plus 
fecrettes, l'Empereur fut outré d'une 
réfiftance à laquelle .il ne croyoit pas 
devoir s'attendre : fituation dangereufe 
dans un Monarque peu accoutumé aux 
contradiûions , & qui a tout pouvoir 
fur la vie de fes fujets. Il diffimula néaiv 
moins fon chagrin ; & faifant femblaat 
qu'on n'avoit pas compris fa penfée , il 
prit un autre biais, qui pourtant ne 
trompa perfonne. Vous en jugerez vous- 
même par l'expofition que je vais faire ^ 
en traduifant fidèlement fes paroles. 

Le treizième jour de la troifieme lune ^ 
c'eft-à-dire, le lo mai, l'Empereur fit- 
appeller iW^//?, premier Miniftre d'Etat, 
les Préfidens des neuf tribunaux , & les 
grands Mantchcoux des huit bannières , 
& leur dit : « Ouricken^ fe mocque de 
» vous , & il a raifon , parce que vous 
» l'avez mal interrogé , faute d'avoir 
» compris ma penfée: écoutez bien ce 

G vj 
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ïf que je vais vous dire » & retournez lui 
» porter mes ordresr 

» Le Seigneur du Ciel,& Iç Ciel, c'efl 
f> une n>eme chofe : toutes les Nations 
» du monde honorent le Ciel , maifs 
» chacune' a fon rite particulier pour 
M lui rendre ies honneurs. Le rite des 
M Tartares Mantchecux eft le Tiaochin. 
» (i) Il n*y a perfonne qui le premier 
» jour de Tan ne brûle des odeurs & du 
» papier , & cela pour honorer le Ciel J 

^ Nous autres Mantcheôux , nous avons 
>> nos rites particuliers ; les Mongous^ 
» les Chinois , les Mofcovites , les Eu-* 
>► ropcens, &c. ont auffi chacun le fieit 
» qui lui eft propre. Quand on fait at- 
» tentîon aux réponfes diOunchen , on 
j> voit qu il fe fâche , comme fi Tort 
>f vouloit qu'il cefsât dTionorer le Ciel. 
» Ce n'eft pas-là ce que j'ai prétendu 
M lui défendre : mais j'ai dit que chacutt 
U avoit fa manière de Thonorer , & que 
» lui étant Mantcheon , il devoît fuivre 
^ le rite des MantcHloux. Or , ilon- 
M feulement il refiife de s^ conformer , 
>» mais il Tabatidonne pour fuivre la 



(i) Le Tiaochin eft une cérémonie qui n*a rien 
de fixe ni d'arriré i chaque famille la fait à fa 
Ifianiere. 



' & curîcttfe» t^'p 

w fauffe Io4 des Européens , c*eft un ren- 
» verfemenj total de conduite. 

* » Ounchen ayant donc abandonné le 
H rite de fes ancêtres , & foutenant y 
>> contre toute raifon , que celui d'Elu-- 
» rope qu'il a embrafle , eft le feul véri* 
» table , imite la conduite infenfée de 
y^ fon père, qui abandonna fou véritable 
» Maître paur entrer dans la faftio» 
H àLAhirsa & de Se-J^e-ke. Voici fen» 
>^ doute quel eft le rationnement d'Oi/r- 
» -fcAd/ï : e'eft fait de moi , je dois) mou-* 
» riri fi, en m'attachant opiniâtrement 
H à la loi du Seigneur du Ciel ^ TEmpe*^ 
» reur me condamne à la mort , je reu- 
» drai fa perfonn* odieufe , ^ jl aiirae 
» la mauvaife réputation de m'avoir fair 
» mourir , parce que j'honore le Seigneiur 
H dw CieU ScWi père & lui ont commis» 
» des fautes énprmts y qui méritoient la 
» mort : vous autres Grands ,, vous me 
» préfentâtes un mémorial par lequel 
^ vous me ftippliez de les traiter ea 
f^ rebelles ; je n'ai pas encore répondu à 
» ce mémorial. Si je voulois le faire 
» mourir^- ce feroit pour les crimes de 
» rébellion , dont fon père & lui font 
» coupables , & non pas parce - qu'il 
i> honore le Seigneur du Ciel. Vous 
>t fçavez que les Grands m'ayant pré?; 
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9f fente une requête ccîntre les quatre 
» domefliques qui s'étoient fait chré- 
» tiens , afin qu'on les jugeât févére- 
» ment ; je répondis que c'étoit un^ 
» canaille ignorante , & qifil faHoit leur 
» pardonner. Je n'ignore pas que plu- 
» fleurs autres font auffi prôfeffion de 
>¥ cette loi : mais il n'y a nul ihconvé- 
» nient par rapport à TEftipire ; car s'il 
» y en avoit réellement, eft-ce que 
» l'Empereur mon père eiit fouiFért les 
)f Européens à la Coui"? & moi-même 
5» ne Taurois-je pas défendu dès le com- 
» mencement de mon règne ? (i) mais 
n parcequ'Ottr^cAm, qui eft Mantcheou, 
» ÔC qui étoit ci-devant du fang royal , 
i> a préfère la loi chrétienne aux rites de 
» fes ancêtres ; il a non-feulement violé 
» les loix de l'Empire , il a encore of- 
» fenfé le Ciel même , & c'eft pourquoi 
9^ j'avois ordonné qu'il abandonnât cette 
» loi »• 

Au fortir de cette audience , les 
Grands mirent par écrit les paroles de 

(1) Quand rEmpereurparle en particulier i 
& non pas par la voie du Tribunal des Rites , il 
dit toujours qu'il n*a pas profcrit la^ loi de TEu- 
rope ; mais qu'il a feulement Refendu que les 
Européens deroeuraiTsAt datisles provincest 
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TEmpereur, &avec ces nouvelles armes 
ils allèrent pour la troifieme fois attaquer 
le généreux Néophyte. Ils redoublèrent 
leurs efforts; ils lui répétèrent tout ce 
que l'Empereur leur a voit dit, & ils y 
ajoutèrent d'eux-mêmes tout ce qu'ils 
crurent de plus convaincant & de plus 
capable de le gagner ; ils le flattèrent , ils 
lui firent les plus belles promeffes ; ils en 
vinrent aux reproches, aux medaces, 
aux inveftives. Tous ces efforts furent 
inutiles ;.Jofeph fut inébranlable, & finif* 
foit toujours par dire , je ne puis changer» 
Les Juges fe retirèrent interdits & con- 
fus : pour fe difculper eux-mêmes , & 
pour faire voir à l'Empereur qu'ils ne 
s'étoient pas écartés ^e (ts vues , ils 
mirent par écrit & leurs interrogation^ ^ 
& quelques-unes des réponfes SOut'^ 
tchen , qu'ils préfenterenlt à Sa Majefté. 
Quoiqu'on répète dans cet écrit plufieurs 
chofes que j'ai déjà dites , je ne laifferat 
pas de le rapporter* tout entier, parce 
que c'eft-un aâe authentique qui ne doit 
pas s'omettre. Le voici fidèlement tra* 
duit du Tartaré. 

a Nous, vos fujets^nous nous fommés 
» tranfportés dans la prifon ^Ourtchm , 
» & nous lui avons dit : Le Seigneur du 
y Ciel &: le Ciel ^ c'efl la même chofe ; 
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» il n'y a point de Nation fur la 
n qui n'honore le Ciel; les Mantcheoux 
•f ^ont dans leur maifon le Tiaô^chin pour 
n l'honorer. Vous qui* êtesMajntcheouV 
» vous fuivez la loi des Européens ; &c 
» vous vous êtes fenti porté à Tembraf- 
' >» fer , dites-vous , à caufe des dix cotn- 
*» mandemens qu'elle propofe , & qui 
n font autant d'articles de cette loi» 
» Apprenez-nous ce qu'ils prefcrivent,- 

>> Ourtchm a ,répondu,: Le premier 
» nous ordonne d'honorer & d'aimer 
» le Seigneur du Ciel fur toutes chofes ^ 
vt le fécond défend de Jurer par le nom 
» du Seigneur dqCiel; le troifierae veut 
n qu'on fanflifie les jours de fêtes, en 
» récitant des prières ,& en faifant le» 
>t cérémonies pour honorer le Seigneur 
yt du Ciel ; le quatrième commande 
» d'honorer le îloi , les pères & mères , 
» les anciens , les Grands, & tous ceux , 
Vf qui ont autorité fur nous ; le cin- 
>> quieme défend l'homicide , & même 
>> la penfée de nirire aux autres ; le* 
>» fixieme oblige à être chaftes & mo^ 
» deftes ^ & détend jufqu'aux penfées & 
M aux afFeftiohs contraires à la pureté ; 
M le feptieme défend de ravir le bie^ï 
» d'autrui,& la penfée même de Tufiir- - 
^ per injiiilement ; le huitième dé&oi 
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>^ le menfonge,la médifance, les injii- 
» res ; le neuvième & le dixième défen- 
» dent de defirer la femme d'autrui. 
» Tels font les articles de la loi à la*. 
» quelle j'obéis. Je ne puis changer. 

M Nous avons dit : Ces dix comman-* 
» démens fe trouvent dans tous nos 
» livres , & il n'eft perfonne qui ne les 
H obferve, ou fi quelqji'un les tranf-- 
M greffe, on le punit de la manière que* 
» la loi le prefcrit, Ce ne font pas les 
» feuls Européens qui les mettent en 
» pratique. iMais comment pouvez-vous 
» dire que cette loi commande d^hono- 
» rer le Roi , les pères & mères , &c. 
» tandis que vous abandonnez les rites 
>f du Tiao'chin de vos ancêtres ? Eft - ce 
>> ainfi que vous leur obéiffez? Et n*eft* 
» il pas vrai de dire que vous vioiea 
»► cet article de votre loi? Vous êtes 
» Mantchtou , vous avez été du fang 
># royal , & malgré cela vous renoncez 
» aux coutumes de vos pères, pour 
» fuivre une loi étrangère ? îf eft-ce pas 
» imiter la conduite infenlee de votre 
» père , qui abandonnant fon véritable 
» mattre,'s'attachaàkifa6Hon ^Akirut 
>» & de Sc-JUi-ke ? Qu*a-t-il gagné ? Ses 
» os réduits en cendres ont été jettésf 
» au vent; Qaoi î vous manquez de 
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H fidélité à votre légitime maître , vous 
» défobéiflez à vos parens, vous péchez 
» contre le Ciel ,& vous dites que vous 
» rhonorez? 

« Ourtchcn a répondu que la loi chré- 
►> tienne lui apprenoit que le Seigneur 
» duCiel defcendit fur la terre il y a 
» pliis de dix-fept cens ans,& qu^l 
» enfeigna lui«^ême le culte dont il 
» doit être honoré; que quand une fois 
» on a fuîvi cette loi, ontie la doit plus 
» abandonner , & que quiconque Paban- 
» donné , f e révolte contre le Ciel; que 
>► cette loi ne permet pas de pratiquer 
» le rite dji Tiao^chin , & qu ainfi il ne 
w peut pas changer. 

» De plus , il a dit que la loi d'Europe 
» règle parfaitement refprit & le cœnr , 
» qu elle prefcrit des abftinences conve- 
» nables, qu'elle reprouve les fautes les 
» plus intérieures & jufqu'à la penfée 
» du mal, & que toute autre loi n'eft 
i> pas véritable. 

» Nous l'avons preffé encore davan- 
>» tage , & nous lui avons dit : La loi 
» d'Europe n'eft fuivie que des Euro- 
» péens , & vous prétendez que qui- 
» conque l'abandonne fe révolte contre 
» le Ciel ? Quoi ! l'Empereur notre maî- 
» tre n'efl-il pas maître & Seigneur par 
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«^ l'ordre du Ciel , & vous refltfez de lui 
» obéir? Pouvez -vous difconvetiir 
» que vous foyez un rebelle , & que 
w vous n'ofFenfiez le Ciel ? Répondez- 
» ne'icment. 

» Ourtchen a paru embarraffé, & ne 
» fçachant que répondre , il a frappé la 
» terre du iront, & a dit : Je ne puis 
» foutenir le reproche qu'on me fait , de 
» ne pas obéir à l'Empereur ; il eft vrai 
» pourtant que je ne puis changer. 

» Nous hu avons fait de nouvelles 
>> inftances : Vous affurez , lui avons- 
» nous dit , que la loi d'Europe règle 
» Tefprit & le cœur. Eft-ce que dans les 
» livres de nos anciens fages on n'ap- 
» prend pas à régler Tun & l'autre ? Ne 
» trouve-t-on pas à chaque page de ces 
» livres les maximes fui vantes ? Ne vous 
^ trompez pas vous-même, ayez l'efprit 
» droit, reftifîez votre cœur, & tant 
» d'autres, femblables; qu'avez -vous à 
» répondre? Vous dites encore que le 
» Seigneur du Ciel eft defcendu du ciel 
» en terre. Eft-ce qu'il a un corps, eft- 
» ce que vous l'avez vu? Vous ajoutez 
» qu'il y a plus de dixfept cens ans qu'il 
» a pris naiffance parmi les hommes pour 
» leur falut; mais bien avant ce temps- 
» là , fous le règne de Yao Se de Chun , 
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>► la loi d'Europe n'exlftoit pas ^Sc cé- 
» pendant le culte du Ciel fubfiftoît : le 
» nierez-vous? vous feriez lefeul. Que 
» prétendez - vous donc, lorfqiie vous 
» vous attachez avec tant d'opiniân été à 
» la loi des Européens ? Voudriez- vous 
» dire que la dodrine de nos anciens 
>> fages eft faufle ,& que celle d'Europe 
» eft la feule véritable ? 

» A tout cela Ourtchen a fait des ré*- 
h ponfes peu intelligibles , & qui mar- 
» quoient l'embarras oîi il fe trou voit. 
y> Il nous a parlé d'une loi ancienne &" 
»> nouvelle , il nous a dit qu'il n'étoit 
M pas néceffaire de voir pour croire dts 
i¥ vérités , telles que la defcente du Sei- 
5* gneur du Ciel en terre : & après beau- 
» coup de paroles auxquelles on ne 
» comprenoit rien, il a perfifté à dire 
fty qu'il ne pouvoit pas changer. 

» Fatigues de tant de difcours pett 
M fenfés , nous lui avons dit : Jeune 
>i, homme , non- content du crime de 
» rébellion dont vous vous êtes rendu 
» coupable, vous avez encore fuivi une • 
» fauffe loi que vous ne voulez pas 
» abandonner. Cela feulmériteroit qu'on 
» vous fît mourir à l'heure meîme; 
» mais notre incomparable maître, par 
V une bonté finguliere, fufpend les effets 
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î» de fa juftîce. Il a envoyé des Grands 
» pour vous inftruire, pour vous faire 
» rentrer en vous-même, & vous dire 
» que fi vous voulez vous corriger en 
» quittant votre fauffe loi , & reprenant 
» les pratiques des Mantcheoux touchant 
» le culte du Ciel, tout eft fini; mais 
>> que fi au contraire vous perfiftez dans 
» votre opiniâtreté 5 c'eft à Tordre de 
» rBmpereur marne que vous réûftez.: 
» prenez votre parti &: répondez. • 

» Ourtch$n frappant la terre du front, 
» a répondu : Les bienfaits de TEmpereur 
>> mon maître font très - grands , fon 
» amour pour moi efl: parvenu à fon 
» comble , je ne puis foutenir le repro* 
H che que vous me faites de ne lui pas 
» obéir. Quoi ! lui avons-nous répliqué, 
^ n'êtes- vous p^s entré , vous & votre 
># père , dans la faûion ^Akina & de Se* 
>♦ j7^-ie?N*avez- vous pas commis des 
» crimes de toutes les lortes? Combien 
>♦ de fois n'avez -vous pas mérité la 
*► mort? Le mémorial que les Grands 
.H ont préfenté à TEmpereur , pour faire 
» mourir félon les loix votre père & fes 
>> enfans,fi.ibfifte encore, il eft devant 
3* l'Empereur; il n'a qu'à y répoftdre, 
» & votre mort eft certaine. Pour no\x% 
# (j[ui fpmojiçs témoins dç YQtre opiai4* 
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» treté à ne pas quitter cette fatiffe loi,' 
n il nous eft clair que vous raifonnez 
>> ainfi : J'ai mérité la mort , fi mainte- 
H nant Pon me fait inourir , parce que 
» j'ai embraffé la loi chrétienne & que 
» J'honore le Ciel , à la bonne heure f 
n qu'on le fafle. 

>f Nous avons eu beau preffer Ourt^ 
^ chen , comme il paroît par le compte 
fi que nous en rendons à Votre Nftjefté, 
» il n'a pas été poffible de vaincre fon 
^ opiniâtreté, fes réponfes ont toujours 
» été les mêmes. La loi que j'ai em- 
» brafTée, je ne la puis quitter qu'avec 
>> la vie^ je ne la changerai jamais; fi 
» l'on me fait mourir pour cette caufe, 
» je mourrai avec joie. 

»Tout bien confidéré, Ourtcheh & 
>> fon père s'étant attachés à la faction 
» iiAkina & de Se-fe ke , ont fait des 
» crimes de toutes les fortes , pour lef- 
» quels les os de Sou^nou ont été dif- 
» perfés. Les Grands après avoir délî- 
» nér^, ont fupplié Votre Ma jefté de le 
M condamner à la mort lui & fes en- 
» fans. Ourtchen ayant embraffé une 
» fàufie loi , Votre Majeflé lui a donné 
» plufieurs ordres confécutifs, & lui a 
y^ fait dire qu'étant Mantcheou il ayant 
p même été du fang royal ^ il devoit 
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h fuivre les coutume^ de fa Nation dans 
w le culte qu'elle rend au Ciel, ôurtchen 
M n'eut-il pas dû porter dans le cœur, 
» élever refpeftaeufement fur fa tête 
» les bienfaits de Votre Majefté , & 
» changer à Pinftant? Mais au lieu d'o- 
» béir à des ordres fi refpedables , il 
» s'eft entêté de folles idées, & a ré- 
» pondu conftammenf, que puifqa'il 
>» avoit embraiTé la Religion chrétienne ^ 
w il ne la quitteroit pas. 

» Les réponfes iHOunchcn prouvent 
» évidemment qu'il a pris fon parti, & 
» qu'il raifonoe de cette manière : je ne 
» puis éviter la mort que méritent mes 
» crimes & ceux de mon père ; félon 
i^> Les loix de TEmpîre on ne peut les 
» f)ardonner. Si maintenant l'on me fait 
» mourir, parce que je fais profeffion 
» de la loi chrétienne , & que j'honore 
» le Seigneur du ciel, à la bonne heure, 
» je mourrai content. C*efl: ce qui n^a 
» pas échappé aux lumières & à la pé- 
» nétration de Votre Majefté. Si donc 
^ on Iç faifoit mpurir, parce qu'il a 
» fuivi une faufte Joi , on ne feroit que 
» ce qu'il fouhaite. Il eft plus à propos , 
» conformément à la délibération des 
^ Grands , préfentçe à Votre Majefté , 
» de le traiter en rebelle & de l'exécu^j 
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» ter À mort fan^ aucun délai. C'eft 
» pour cela que nous offrons avec ref- 
» peâ ce mémorial à Votre Majefté. 

Il eft aifé de voir que les Grands en 
mettant par écrit cette dépcfition, n'ont 
rien compris à plufieurs réponfes du 
Prince Jofeph , fur-tout à celles qui re- 
gardent l'apcienne & la nouvelle loi & 
rincarnation du Verbe. Ces vérités font 
expliquées dans plufieurs livres que ce 
Seigneur avoit lus, Ôcqu'il avoit même, 
appris par cœur. 

Les* Juges furent quelque temps fans 
faire leur rapport , du mçins l'Empereur 
ne parla de cette affaire que lé n de 
mai ; c'étoit le jour auquel il faifoit la 

. cérémonie tartare du Tiao-chin. A cette 
occafion il dit aux Regulos & aux grands 

. Mantcheoux y que les fils Q\é Sou-nou 
étoient des rebelles ;* que c'étoient des 

. efprits brouillons & défobéiffans y & 
qu'on ne dev.oit pas les laifTer vivre. 
Quelque temps après , le Gouverneur 

.géûéral.dePeking fe tranfporta dans la 
prifon de Jofeph, ^uivi de Maçons, de 
Charpentiers & d'autres Ouvri^s. Il 

. examina attentivement le logement & 
la cour, & dit au Prince :» ^^go, (i) 



i-*i 



(i) Tous les fils de TEmpeieur & des Princes 
s'appellent Jgo. 
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il ce lîeu-ci eft trop vafte pour vous , il 
» vous faut un lieu plus étroit , &c plus 
» propre à vous maintenir dans le re- 
» cueillement , pour avoir moins de 
>► diftraûion dans vos prières. Cela eft 
y> vrai, répondit Jofeph, le plus petit 
>> efpace me fuffit. Quel âge avez- vous, 
» dit le Gouverneur? J'ai trente-trois 
» ans, dit Jofeph. Que fait ici ce valet, 
» reprit le Gouverneur? il faut qu'il 
» forte. Jofeph répondit, on le fit en- 
» trer avec moi , pour m aider de temps 
n en temps à foulever mes chaînes : je 
>► n'en ai pas befoin , d'ailleurs il n'a 
» point fait de faute qui mérite la prifon, 
» Je le ferai fortir, dit le Gouverneur, 
» mais auparavant il faut vous conf- 
H truire un petit hermitage ». 

Au même infiant il fit approcher fes 
ouvriers ; la prifon confifloit en trois 
petites chambres de plein pied. Il en 
prit une qu'il partagea en deux, ne 
laifïant qu'un efpace de fit pieds en large 
fur dix de profondeur : on pratiqua une 
petite porte fur le devant , & à côté 
une fenêtreJ Devant la porte à la dif- 
tance de cinq pieds, il fit élever un 
mur aufii haut que le toit, où l'on plaça 
un tour pour faire pafTer la nourriture , 
puis il fit fortir le domeflique avant 
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que la clôture fut entièrement achevée. 

Ce domeftique âgé de dix-huit ans , 
nommé MafiorocU^ avoit été baptifé.Ie 
jour de la Coromiémoratio;! de faint Paul 
dont il por^e le nom ; & c'eft pourquoi^ 
je rappellerai dans la fuite Paul Ma. Il 
vint me voir le id de juin, & me tsl^ 
conta ce que je viens de dire. Je lui fis- 
plufieurs queftîons auxquelles il me ré- 
pondit avec beaucoup d'ingénuité, ainfi 
que vous le verrez par le pridis que je 
vais en faire. 

» J'ai été enferme, medSt-ll^^aXTecIe 
M Prince Jofçph deux ans-ôe quapante- 
9^ un jours. On m'avoit promis de ne 
>> me retenir que deux mois dacs la pri- 
» foo !,.& qu'au bout de ce temps J à un 
^ autre pr.endroit nia place ^ Ce terme 
» étant expiré , & voyant qu'on, ne pen- 
« foit pas à mol, ranmii- me prit de 
» telle, forte, que j'en penfai mourir. 
» Mon maître en étoit affligé lui-même, 
» & iniaginoit toutes fortes de moyens 
» de me coiifoler. Il attribuoit mon cha- 
» gfiû au malheur qiie j'avois^de n'être 
» pas chrétien; il m'inftruifok chaque 
» jour ; j'appris les piieres , & je me 
» trouvai peu après dans. une. fituation 
» tranquille; la pr ifon Jie m'étoit plus 
» à charge; la' penfée même ne me ve- 
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# noît pas d'en fortir. Voici Pordre du 
> jour que mon maître s'étolt prefcrit , 
» & qu'il obfervoit exaftement. Il fe 
5> levoit de grand matin, & récitoit le 
^ gros livre de prières qu'il fçait par 
>> cœur. Il avoit trois livres qui traitent 
» de la Religion, il les lifoit chaque 
♦> jour pendant quelque temps , il \ti 
i^ fçait de même par cœur. 

» Après le dîner il s'occupoit à des 
f> exercices corporels , & creufoit la 
» terce dans la cour. Quand un troïc 
» étoit achevé, il en faifoit un autre 
» pour combler le premier. Jç Taidois 
yf à un ouvrage fi mutile ; nous n'avions 
» point d'outils de fer ; nous nous fer- 
» vions du bois le plur dur, qu'on nous 
» donnoit pour brûler. 

» Le Cang ou l'eftrade de maçonne- 
>> rie fur laquelle nous couchions, étoit' 
»> endommagée ; & aii-deffous l'on iie 
» pouvoit brûler que du charbon de 
♦> pierre , dont la vapeur caufoit à mon 
» maître des étourdiffemens ; ainfi nous 
n paffions' l'hiver fans feu. Ilis'avifa dé' 
» faire de petîfs fotirheaux (fêla terré* 
«►qu'il avoit tirée de. la coun & dei'eaii* 
>>. qu'on nous foùrniffôit , otu* de pou-* 
»' voir allunier dans la cour du charbon 
» de pïerîré. TiavoiS beaxi lui dire que' 

H il 



1.7* Lettres édifiantes 

» jeiçavois par expérience, qu'on né 
» pouvoir allumer que du charbon de 
>; boîs dans de pareils fourneaux. Fais 
^ toujours , jne difoit-il , & ne te mets 
» pas ei\ peine du refte. Il arriva en 
» effet, que le charbon de pierre s'y 

V alluma aifément , c'eft ce que jurqueS"» 

V là je n'avois jamais vu. 

» Q*^3"d l'heure deftinée au travail^ 
» étoit venue, il jettoit fur fes épaules 
f> les chaîpes qu'il avpit au bras &: au 
» Qo\^ à(. il traînoit celles q^M avoit 
i^ au^ pieds, Il ne m'a jamais dit de l'ai- 
jf der à Ips fupporjer, fi cç n'eft quand 
If i! vouloit changer d'habit. V^^ jour 
>> qu'un anneau B'unç dç fes chaînes 
9f s'étoit rompu, il en fit avertir les 
» Gardes afin qu'on y remédiât, 
» Après lie fouper il récitoit- toutes les 
>i prières du foir, Pour ce qui eft des 
>f jour? d'ajjftinenpe, il n'ctoit pas né-? 
>t ceflaire d|e l'çn avertir; depuis qu'il 
M ^ été arrêtj^ au FoiirdfLne^ il n'a jamais 
^ fait gras, dan^ 1^ jcrainte pii il étoit 
«t de 131Ç ,pas garder les jours d'abfti-? 
vi nencf , ^itfe de le$ cpnnoître. Il n'y 
^ avoit qpe . moi qui mangeoi; de U 
»> viande. Ppur lui il difoit qu'il étoiç 
M un grand pécheur,, & qu'il devpi 
^ faire pénitence. L^ rigupur dç ^a prj 
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n fort , là pefanteur de fes chaînes , it 
ft fa continuelle abftinence , ne Tempê- 
i> choient pas de macérer foii Corps paf 
» pluûeiii's autres auflérités^ Le bruit 
I» d^s infirumens qu'un Voifin faifoit 
n devant fes idoleîs à la pointe du jour^ 
n nous annonÇoit le premier jour de la 
I» lune ; & nous apprenions le quin-» 
•» zieme par le bruit d'une poulie , dont 
>> on fe lert pour élever devant le tent* 
M pie voifiii la bannière au-defTus dti 
H mât dfeffé à cet ufage* Son efprit in* 
M ventif lui faifoit trouver cent moyens 
» de varier fes exercices : une fois en* 
5> tr'autres il me fit tirer quelques tuiles 
H du toît j & peu à peu nous les fen* 
n dîmes avec de petites pierres plattes 
» ou avec de peiits ôs ; ayant enfuitè 
» trouvé , en creufant dans un endroit ^ 
n du marbre blanc , & d'autre marbfe 
n qui étoit noir, nous nous mîmes à 
» le tailler & à le polir avec d'autres 
n pierres; & peu à peu nous acheva- 
» mes un jeu de Dames complet : c'éft 
M ainfi qu'il s'occupoit hors des temps 
M deflinés à la leâure & à la prière. 

» Vinrent enfuite les interrogatoires. 
M Le troifieme Regulo entra dans notre 
» prifon avec le Chef de la bannière 
M Pou'ta-chc y 6c grand nombre d'autres 

H iij 
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n Mandarins. Il n'y a point de reprcH 
>f ches quHls n'aient fait à mon^maître ^ 
•• fur ce qu'il ^voit abandonné le rite 
>i de fès arxc^trçs pour fuivre la religion 
H des Européens. Ces reproches éto ient 
M fuîvis de bellçs prpmefles : quîtte2 
r> cette loi, lui difoient-ils , TEmpereur 
» oubliera vos fautes, & vous rétablira 
>> dans vos charges , &c. Mais mon 
^ maître répondoit toujours que la re- 
/» ligion qu'il fuivoit, etoit la feule vé- 
p ritable , & qu'il aimoit mieux mourir 
w que d'y renoncer. Voilà .l'ordre de 
>> l'Empereur , pourfuivoient-ils , lifez-le. 
» Mon maître l'ayant lu, frappoit la 
» terre du front , & répondoit toujours 
>> qu'il ne pouvoit pas changer. Ces 
l> Meffieurs parlcUrit îîîiîôt Tartare & 
>> tantôt Chinois; & )e ne comprenois 
» pas tout ce qu'ils difoient , mais je vis 
;> bien qu'ils étoient en groffe colère ^ 
>> & qu'ea fe retirant ils lançoient fur 
» lui des regards menaçans , &: le char* 
n geoient d^inveâives, 

y^ Une autre troupe de Mandarins 
y^ vint encore dans fa prîfon, & l'acca* 
» bla d'injures. Quelques-uns lui dé-' 
^ mandèrent en fe moquant , s'il étoit 
♦> fils des Européens ou des Manêcheouxn 
» Eft-ce qu^ les jeunes jens, leur -ré»; 



M pon^olt mon maître , qui vont au« 
I» écoles de C<wï^#/i (i), font pour cela 
» les enfans de Cang-t/i } Ils apprennent 
» fa doârîne 9 âc c^eft tout. 

M Un de ces Mandoriris qui a cpou£^ 
M la fœiir de ition maure , & qui pour 
'» cette raifon a été dépouille de la dî-* 
» ^nité , fans cependant perdre fa char- 
» ge, lui a fait la même queftion paf 
» n^uyiiere d'infulte. Mon maître lui de* 
» manda à fon tour s'il étoît.fils de Koân-^ 
» lao-yc (i) qu'il hoiKWoh ^ deux ge- 
» noux av^c tant de dévotion ? Taife«* 
y> vouç , lui dirent les autres^ c'eft par 
» ordre de l'Empereur que votre beavr* 
» frère vous parle ainfi : pour lors il fe 
» tût , & s'excufa fur ce -qu'il ignoroit 
» cet ordre. 

» Enfin ôrt tîfa Ittôti maîtrô de fa 
» prifon, pour lui faire, fubir un troi» 
M fîeme interrogatoire. Je ne le fuivîs 
H pas ; mais il me dit à fon retour que 



tfkii* 



(1) Confucîus. 

(2) Ce Koen-lao-yt qui s'âppelloit Koin-yuft' 
icham^ aprèfr avoir mené la brouette , & fait le 
métier de voleur , devint fameux Général. Après 
fa mort on lui éleva un temple ; & les Mant» 
ckeoitx qui croyent qu'il les a aidés à faire la con* 
quête' de TEmpire ^Thonarem d'une façon partir 
culiere» 

Hiv 
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H quand on doit comparoître devant I^ 
n Tribunaux pour rendre compte de fa 
9f foi , il n'eft pas néceffaire de préparer 
» fes réponfes , & que Dieu infpire alors 
3f ce qu'il faut dire. Ils me reprochent , 
» ajouta-t-il , que je fuis un rebelle , 
ff que je viole les ordres de l'Empereur^; 
^ & puis-je lui obéir , quand il me coiii- 
» mande de me révolter contre Dieu 
3f même ? Je vois bien qu'on va confif- 
9» quer mes biens , je m'en mets peu eh 
9» peine; qu'enfuite on me fera mourir, 
I» c'eft le plus grand avantage que je 
» puiffé defiren Pour toi, pourfuivit-iî, 
M on të laifTera tranquille, mais fongé 
» férieufement à te faire bien inftruire, 
» & à vivre en parfait chrétien. Si cette 
^ loi n'étoit pas véritablç , je ne porte- 
5> roîs pas ces chaînes que tu vois , ou 
>i elles feroîent déjà tombées depuis 
» long-temps. 

n Enfin, ajouta Paul Ma^ on vint 
n refTerrer mon maître , il fut mis daas 
» un cachot , comme je« vous l'ai ra- 
>» conté , & l'on me donna la liberté. Il 
» me chargea de recommander à tous 
»» fes amis de prier Dieu pour lui , & 
>» de leur dire qu'il fe portoit bien , 8c 
» Qu'il étoit content. Il me fît mettre 
H dfans mon paquet une vieille vefte de 
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» foie blanche, fes bas & fes anciennes 
ff bottes ; c*eft tout ce qu'il avoit à me 
w donner (i). Il rfeft pas poflible de 
» trouver un meilleur maître ; je ne 
» l'ai jamais entendu fe plaindre, ni 
n donner le moindre figne d'impatience; 
>f je n'ai eu avec lui d'autre peine que 
» celle de le quitter ». Paul Ma a rendu 
le môme témoignage à tous ceux qui 
l'ont interrogé, & en particulier à M. 
le Dodeur Antoine Rua 5 Proto-Notaire 
Apoftolique & Secrétaire de M. TAm- 
baffadeur de P5rtugal , qui a reçu fes 
dépofitions par le canal de l'Interprète 
de fon "Excellence. 

Pendant que ces choies fe paflbïent h 
Peking , le cinquième Reguîo envoyé 
au Fourdane poixr interroger les aittres 
Princes chrétiens qui y étoieuït arrêtés, 
dépêcha un de fes Eumiqiies^ à la Cour; 
l'Empereur le fît attendre à h porte du 
palais plus de dix joirrs , fans lui donner 
de réponfe , ce qui mrarqu,ait que Us 
nouvelles que cet Eunuque avoit ap- 
portées , ne plaifoient pas à Sa Mayefté, 

Le 2 ^ de mai , Pierre Tang m'auîena 



i«M 



(i) Je garde prédeufement çesîiarde^, qtre 
Paul Ma nr'a apportées : je loi ciî ar âi>mt& ie 

Hv 



178 Lettres édifiantes 

un chrétien nommé Louis /^<i/^g^, arrivé 
tout récemment AwFourdane , Ôi envoyé 
par la famille du Prince Staniflas. Ce 
chrétien me dit que le cinquième Re- 
gulo , Prince d'un génie doux & natu^ 
Tellement équitable, avoit interrogé plu^ 
£eurs fois les Princes Jean & François , 
en préfence du Général des armes ; que 
bien qu'il eût ordre de faire mourir les 
chrétiens qui refuferoient de renoncer 
à Jefus-Chrift , il avoit été frappé de 
leurs réponfes , & qu'il n'a voit pu fe 
réfoudre à condamnei^ à la mort des 
gens qu'il ne trouvoit coupables d'au- 
cun crime ; qu'il avoit pris le parti de 
recevoir par écrit leurs dépofitions , & 
tous leurs moyens de défenfe, avec les 
livres de la fainte Loi , qu'ils lui préfen^ 
tefent ; qu'il avoit envoyé le tout par 
un Courier à l'Empereur ; & que Sa 
Majefté, aprè^ avoir été long -temps 
fans faire de réponfe , avoit donné l'ordre 
fuivant : « ces gens là veulent difputer ; 
fk eh bien ! qu'on les amené chargés de 
» chaînes pour difputer à Peking ». Que 
cet ordre ne fut pas plutôt arrivé au 
Fourdanc , qu'on fit monter les Princes 
Jean & François , chacun fur une char- 
rette ; que le Général du Fçurdane fit 
arrêter en même-temps tous les autres 
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chrétiens , & les fit étroitement garder 
jufqu'à ce qu'il fut informé des dernières 
réfolutions de la Cour. Il m'ajouta qu'il 
partit deux jours après eux; qu'ils ve- 
noient aflez lentement ; que le cinquième 
Regulo lesfaifoit conduire par une ef corte 
de foldats , les Officiers à leur tête , & 
qu'il les fuivoit' de loin.. C'efl tout ce 
que je pus apprendre de ce. bon Néô*-i 
phyte. 

Les deux prifonniers arrivèrent le 
17 , & couchèrent hors de la ville. 

Le 18 aiungtoi, le cinquième Regulo 
fe rendit ^sjffÊmàis pour faire fon rap* 
^ort à l'Empemir. Il ne fçavoit pas que 
tout s'y difpofoit pour l'audience que Ss^ 
Majefié de voit donner ce jour-là à l'Am- 
baffadeur de Portugal. Deux Princes ^ 
frères, de l'Empereur , qui le virent en- 
trer , l'avertirent de ce contre - temps^ 
Sur l'heure il retournai fur fes pas , &: 
alla au-devant de fes priibnniers , qut 
étoient déjà entrés dans la ville : il les^ 
en fît fortir pour retourner à l'endroit 
oîi ils avoient couché; 

L'AmbafTa^eur eut donc ce matio-làB^ 
ft>n> «udience ; 8c au fujet de cette au- 
dience, il donna par écrit,, ce jour^lài^ 
même , à tous les Grands, une efpece de 
déclaratiori , ôîi il marquoit fes fentimens 

H vi 
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& (es vues fur les différentes Relisions» 

Le 19 ', le cinquième Regulo ra fon 
rapport à TEmpereur ; & le même jour 
il conduifit les deux prifonniers au quar- 
tier oriental de la ville, où ils furent en- 
fermés dans deux prifons féparées , & 
gardés chacuit par vingt fotdats» 

Le 30, le même Reguîo , accompagné 
ées grands Mandarins , fiit envoyé vers 
les Princes pour les interroger. Tel fut 
le rapport qu'ils firent de leur interro- 
gatoire. 

Nous nous Commes'^ dSahorà adreffés 
à Sourghien^ & nous lui w/Sm dit : « vous 
yi' ètts infidèle à PEitipereur ; vous man- 
9f quez de refpeâ pour vos ancêtres ; 
» vous avez abandonné la religion de 
>> vos pères, pour vous Kvrer à une loi 
» funefte & profcrite »• 

Sourghien a répondu : « la loi que je 
y^ fuis y ordonne d'honorer en premier 
^ lieu le Seigneur du cîet,. en fécond 
y^ lieu le Roi , enfuîte les pères & mères ; 
>► mais elle n'honore point Fo{i). J'ai de 
» la reconnoiffance pour les bienfaits 
» de l'Empereur ; je lui fîiis fidèle ; je 
» ne fers point deux maîtres. * 

(O Oeft le nom d*iiiie Idole hQaoréepar lu^ 
grand nombre da Chiaoisi. 
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^< Vous ne reconnoiffez pas deux 
» maîtres, avons-noits dit , comment 
» l'entendez - vous î L'Empereur vous 
>f ordonne de renoncer à la loi c^^ré- 
^ tienne ; & vous réfiftez opiniâtre- 
>► ment à fes ordres ; n'eft-ce pasrecon^ 
>r noître un autre maître que lui ? 

« J'ai examiné , a à\tSourghien^pen^ 
y¥ dant plus de vingt ans, avec beaucoup 
n d'application & d'exatVitude , la doc- 
)» trine chrétienne, pour m'eninftruire 
n & la pratiquer : j'^ai reconmi qu'elle cft 
w très-Uibtile & très-profonde. 

« Vous pf^ender, avons-nous repris i 

» que "cette do.ârine eft profonde &C 
n fubtile ; dites-nous quelque chofe qui 
Vf ne fe trouve pas dans nos livres ? 

<< Sonrgkien a eu de la peine à ré- 
>> pondre : après avoir rêvé un peu de 
>y temps , ri a dit : fous la dynaftie deff 
» ffan (i) , îe Seigneur du ciel fe fit 
>r homme ^ defcendit fur la terre , fut 
» crucifié , & mourut pour porter lui 
>f feul les péchés de tous les hommes. 
» Ce point n*eft pas dans les livres de la 
>r Chine/, il eft néannwins très-certain»- 
y> Les Doreurs Européens qui nous le 

(î) C*eff la famille qui régnoît lots de la naîf^ 
(knçe de Jefus-Chxift^ 
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ir prêchent viendroient-ils de neuf mille 
» lieues , pouf mentM: ÔC nous trom-^ 
» per î^ 

» Sur quoi nous avons dît à* Sourghien i 
» ce que vous avez avancé d'un homme 
^ qui a porté les péchés de tous les 
» hommes ^ eft incompréhenfible. Ce' 
^ font là des contes , dont on cherche à 
» amufer le peuple. Notre admirable 
» maître a fort bien dit que vous vous- 
>t laiffiez tromper par quelque imbéciUe* 
y^ d'Européen, Vous- devriez bien le 
y^ comprendre & changer ; fàites-y ré-^ 
» flexion un moment avant que de nous^ 
» répondre, 

» La Religion chrétienne , répondît 
» Sourghien , enfeigne des chofes véri- 
» tablement merveilleufes. Si Ton veut 
» que j'en parle , je prie le Prince Se 
M les Grands de m'introduîreenpréfence- 
>f de l'Empereur ^ afin de lulexpâiquer lai 
H toi du Seigneur du ciel ; rien ne ferai 
» plus utile à Sa Majeilé- 

» Comment ofez^^vous parler de 1% 
>f forte , nous écriâmes-nous î L'Empe- 
» reur n'a- t- il pas lu tous les livres> 
>►. d'Europe } N'en a-t-il pas pénétré le 
y> fens le plus caché ? Il veut bien vous 
y^ inftruite , & vous ne comprenez pa». 
>t encore?Eh parlant comme vous veneae. 



/ 
\ « 
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b de faire , vous vous rendrez coupable 
[>» d'un crime plus grand que celui de 
» rébellion. Ne vous avifez jamais de 
» rien dire de femblable ; mais répon- 
>► dez - nous nettement ^ voulez - vous 
» changer ,. ne le voulez-vous pas ? 

Sourghicn a répondu : « fi je dis de 

yf bouche cjue jie change y & que dans 

>r le cœur )e ne change pas , je trompe 

» l'Empereur. Ceft-à-dire, reprîmes- 

» nous 9 que vous ne voulez pas chan- 

» ger. Pour lors Sourgfiimz déclaré net- 

>t tement qu'il perfévérera jufqu'à la 

n mort dans la Religion qu'il a em- 

H braffée. Nous interrogeâmes enfuite 

» Court-chen ( i ) , il nous a fait à peu 

» près les mêmes réponfes que fon frère , 

» & avec une égale opiniâtreté. 

» Sur quoi nous jugeons q^'il faut 
» traiter rim & l'autre comme on a 
» traité Ourtchen & leur faire leur procès 
>► pour d'autres crimes que celui de leur 
H Religion.- Telles font leurs réponfes 
» que nous préfentons avec, re^eû à 
» Votre Majefté >h 

Après des démarches il éclatantes &: 
û inutiles , on difoit publiquement que 
les Princes ,. les Grands & les Tribunaux. 

. (i) Le Prince. Pr^nçois. 
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avoîent honteufement échoué en atta- 
quant le chriftianifme dans la perfonne 
de ces Princes , qui n'éroient chrétiens 
que depuis quelques années. L*Emperéur 
ne put diffimuler fon chagrin : il le té- 
moigna d'abord par paroles , & enfuite 
par des effets de fa colère. Dès le it 
de mai , au fortir d'une cérémonie de 
Religion, qui eft propre àtsMant chcouxr^ 
il arrêta tous les Princes & les Grands 
qui y avoient aflifté , & leur dit : les eiî- 
fans de Sourniam'a font infidèles à leur 
Roi , & manquent dé refpeâ pour leurs 
ancêtres : ce font des brouillons & des 
infenfés qu'on ne doit pas laiffer vivre» 
Ce qu'il dit ce jour-là y il le répéta le 18 
du même mois dans un écrit adreffé à 
tous les Grands de l'Empire & que la 
gazette a publié. Il compofa cet écrit à 
l'occafion de la première audience qu'il 
donma à l'AmbafFadeur de Portugal. « Il 
>f efl affez plaifant , dit-il , que Je joxir 
» même de la naiflance de -Féjë , j'aie vu 
H aux pieds de mon Trône un* Ambafla- 
» deur d-'Europe ». Il fe m-et enfoite à 
dagmatifer ;. & s' érigeant en Juge fou- 
verain de toutes les Religions ^ il (e 
moque de la fefte de Fo'é^ & prétend 
réfuter certains p oints du chriftianifme» 
B retombe enfuite fur les fils de 5wr^a.^ 
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ma , qu'il accable d*in jures , & qu'il traite 
d'infenfés pour s'être faits chrétiens^ << Le 
» comble de leur folie , ajoute TEmpe- 
^ reur , eô de dire qu'ils font prêts à 
>» verfer tout leur fang pour une telle 
>► caufe ». Ceft ainfi que, fans le vou- 
loir j ce Prince fait le plus magnifique 
éloge de ceux dont il prétend cenfurer 
la conduite. Les Juges ne doutoient pas 
que dès qu'ils auroient rappoTté cette 
affaire , les Princes ne fuffent exécutés, 
à mort le même jour. Ceft pourquoi , 
comme ils dévoient la rapporter le 8 de 
juin , jour de la Très-fainte Trinité , dès 
le matin , ils firent préparer ce qui étoit 
néceifaire pour cette exécution ; on 
dreffa les poteaux dans le Tfaichc , c'eft- 
à-dire dans^la place publique: ksfoldats. 
avec leurs officiers furent poftés dans la 
place & dans les mes où dévoient paffer 
les prétendus criminels. Tout ce tracas 
remua le peuple ; chacun s'arrêtoit & 
demandoit de quoi il s'agiffoit ? les fol-< 
dats répondoîent qu'on alloit couper en 
pièces le« fils de Sounou , parce qu'ils 
étoient chrétiens, L'églife des Pères Por-^ ^ 
tugais étant fur la rue (5if pafTent ceux 
qu'on conduit au fupplice^ ils furent 
informés des premiers de cette nouvelle 
par le bruit Se le moavement du peuplée 
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Deux de ces Pères en allèrent zwSi^ 
tôt faire part à M. rAmbaffadeur de Porw 
lugal 9 chez qui j'arrivai un morne nC 
après eux. Il nous répondit qu'il comp«> 
toit parmi les plus beaux jours de fa vie ^ 
celui 4e s'être trouvé à Peking a» 
triomphe de ces héros du chriftianifmé*^ 
M. le Comte Sava Ouladiflavifek-, 
Plénipotentiaire de Sa Majefté Czarienne 
en cette Cour , n'avoit d'autre regret e» 
]a quittant , que de ne pouvoir être le 
;témo}n de la nn glorieufe de ces illuftres 
<Confeffeurs de lefus-Chrift. Il me pria 
inâamment de Ten inflruire , & il ajouts 
4q[u'il demanderoit &ns cefle au Seigneur 
leur perfévérance dans la foi. Plus de 
vingt catholiques qui étoient à la fuite 
de cet Ambaffadçur jfaifoiçntlçs ip^inç* 
vœux , & rie doutoîent pas qu'iaprës ua 
fi long exil & tant de peines foufFerte» 
pour la foi , ces Seigneurs ne confom- 
mafTent enfin leur facrifice par une mort 
précieufe. 

Le plus iltuftre de ces Meflîeurs étoit 
M. l'Abbé Cruflala, Prêtre Dalmatien, 
hifioriographè de la Cour Ruffienne ; Il 
fe faifoit fans AriTe raconter dans le plus 
grand détail l'hiftoire de ces Princes , & 
toutes les circonftances de leur perfécu- 
tion , pour en faire part dans la fuite au?^ 
catholiques de fa nation^ 



Cependant les domefliques & les ef* 
claves de ces Seigneurs , hommes & 
.femmes 9 ceux mêmes qui étoient en- 
.core infidèles y accoururent & environ- 
nèrent les portes de leurs prifons , pour 
leur rendre les derniers devoirs. Grand 
nombre de chrétiens fe préparoient à 
voir ce qu'ils avoient fouvent admiré 
en liiant la. vie des anciens Martyrs.: 
4nais on fut trompé. 

L*Empereur ne ratifia pas la Sentence : 
4nais il donna des ordres au Gouverneur 
de Peking qui prouvent affez qu'on ne 
leur laifibit la vie que pour les faire 
fouifrir plus long-temps. 

Le Gouverneur féconda parfaitement 
les intentions de fon maître : il fit prê- 
ter?? ?rh fU2C des portes fepîaaario^ 
nales de la ville deux prifons de &x 
pieds de large fur dix de profondeur ^ 
n'y laiflant crouverture que la porte & 
une petite fenêtre à côté. Il nt élever 
une muraille à la hauteur du toit , oh 
-ron plaça un tour , pour faire paffer le 
boire & le manger.* Tout étant prêt , it 
alla tirer les Princes Jean ôc François 
des* premières prifons oii ils étoient , & 
les ayant fait monter fur une méchante 
charrette , fans leur dire où il les me- 
Hpit , il les renferma dans ces fombres 
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cachots pour y paffer Tété brûlant de ce 

{^ays-ci : il prelcrivit même ce qu'on 
eur donneroit chaque jour ; fçavotr 
qu'on leur apporteroit la troifieme par- 
tie de ce qu'un homme mange commu*- 
nément de riz , vingt deniers pour des 
herbes , & de Teau à difîcrétion. Qua- 
rante foldats avec leurs Officiers furent 
mis en faâion ^ pour garder jour & nuit 
les prifonniers (car leurs prifons font 
ifolees ) , & pour empêcher que per- 
fonnen'en approchât* Il paroît bien qu'on 
ne vouloit pas leiu: laifler une longue 
vie. 

Il y en a qui prétendent que î'Empe!»- 
reur avoit dit qu'ils ne feroient pas là 
huit jours fans changer de ton :* mais j'ali 
peine à le croirç, Cç Prince étoît t?6^ 
îîien inftruit de leur inébranlable fer- 
meté , pour fe perfuadeT que les plus 
mauvais traitemens puiTent afFoiblir leur 
confiance. Quoi qu'il en foit, les voilà 
cnfevelis tous vivans, jufqu'à ce qu'il 
plaife au * Seigneur de couronner une 
perfévérance qui a été mife à de fi rudes 
& de fi longues épreuves. 

La fuite des aftesque je n'ai pas voulu 

• interrompre , m'a fait omettre plufieurs 

particularités édifiantes , que je ne dois 

pas vous laifler ignorer ^ non plu3 que 
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les lettres que je reçus de ces Seigneurs 
avant qu'iU partiiTent à\x Fourdant , pour 
être conduits prîfonniers à Peking. Les 
moindres aâions de ces généreux 'Con- 
feileurs dç Jefus-Cbrift ont de quoi tou-« 
cher & inâruire, 

Quai^d Tordre fut arrivé au Fourdam 
de conduire à Peking les Princes pri« 
ionni^ers ^ comme ils ecoient iur le point 
de monter fur leurs charrettes , la Prin*- 
ceffe Cécile fit prier le Général de lui 
permettre 4e dire le dernier adieu au 
Prince Jean fon époux. Cette pêrmiffion 
lui fut refufée. Elle jugea que la nature 
lui donnoit %t droit ; elle fe mit en che- 
min , S^ s'étant préfentée à la porte de la 
prifon oii étoit le Prince ^ elle entra fans 
écouter ce que lui dirent les gardes, 
qui n*oferent par refpeâ: ufer de vio^ 
lence pour l'arrêter, 

Auffi-tôt qu'elle apperçut fon mari ^ 
elle fe mit à genoux ; & d'un air mo« 
defte & tranquille , elle lui demanda 
quel ordre il lui laiflbit : « gardez y dit le 
il Prince , Les commandemens du Sei- * 
^ gneur du ciel. Ayez foin de bien infr 
ff truire votre famille , & oe vous mette?^ 
H auUei^ept en peine de ce qui me re^» 
I» garde ; ^e ne luis point à {)laindre : >^ 
après ce pjeu à& mots U Princeiïe fe 
Fctirat -^ 
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Ces Seigneurs étant arrivés le 17 de 
mai au fauxbourg de Peking , on les 
enferma dans une hôtellerie , dont on 
avoit fait fortir tout le mondeyjufqu'au 
maîtrede la maifon. Ce lieu devint inabor- 
dable : la porte étoit continuellement 
gardée par fix fôldats & ûil officier qui 
les commandoit. Il n'étoit permis qu'aux 
deux chartiers qui avoient amené les 
prifonniers , de fortir & d'aller acheter 
au dehors ce qui étoit nédeflaire pour la 
nourriture de leurs chevaux ; encore 
avoit-on grand foin de les fouiller lors- 
qu'ils rentroient. 

Quelques chrétiens, domeffiques de 
ces deux Princes , étoient aîlés au-devant 
d^eux : mais ils ne purent les voir ni en 
chemin ni dans l'hôtellerie, où leurs 
maîtres étoient gardés avec une telle 
rigueur, qu'ils n'ofoient en approcher. 
Ils fe contentoient d'obferver de loin ce 
qui fe paffoit ; & après avoir attendu 
long-temps , ils virent un des chartiers 
qui fortoit avec un fac fur l'épaule , & 
alloit acheter de la paille & des fèves 
pour fes chevaux. Deux le fuivirent 
dans la boutique où il devoit faire la 
provifion. Ils prirent leur temps, & lui 
découvrirent franchement qu'ils appar-' 
tenoient aux prifonniers. Le chartier de 
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fon* côté leur dît qu'il a volt ame^é le 
Prince François ; mais qu'il n'ofoit lui 
rien porter j parce qu'en rentrant dans le 
logis il ne manqueroit pas d'être vifité 
avec la dernière rigueur, n II n eft pas 
» néceffaire, lui dirent-ils, que tu lui 
» portes, rien, il fuffii que tu lui difes 
» que nous fommes ici. Mais parce que 
»^tu aurois de la peine à retenir nos 
» Tioms , nous allons les écrire dans là 
» main dont tu tiens l'Ouverture de ton 
» fac : préfentes-les au Prince , c'eft 
» tout ce qtie nous voulons». Ils le 
menèrent à im petit cabaret ; deux coups 
de vin ô^quelques centaines de deniers 
diffiperent fes craintes : il prit même ta 
précaution de n'acheter- que la moitié 
de ce qui lui étoit néceffaire , afin' d'a- 
voir occafion de fordr une fécondé fois^^ 
&' d'apporter' une réponfe qyi lui Vau- 
droit une nouvelle récompenfe. 

Il ne fut pas long-temps fans repa^ 
Toître , non pas la tête nue , comme la 
première fois , mai« avec ufi bonrteroè 
il a voit caché une lettre du iPrtrice Fran- 
çois. C'étoit un mémoire que ce Sei- 
gneur avoit écrit en chemin fur du 
papier de Corée , & qu'il avoit plié en 
ibrme de petites tablettes , pour «être 
plus facilement fjentîS' à deis doineftiques 
oante une pareille occafion« 
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Ce mémoire contenoit une inftnic- 
tion qui devoit diriger fès domeftiques y 
ibît qu'on le fît mourir au plutôt , foit 
qu'on le retînt long-temps en prifon.Lé 
voici tel que je l'ai traduit de l'original 
que je conferve précieufement. 

a Dans le cas d'iuie longue prifon, fi 
♦> l'on me permet d'allumer du feu , 
.»> procurez-moi les petits meubles de 
*> cuifine dont fe fervent -les pauvres 
v^ pour cuire du riz , pour faire chauffer 
» de l'eau, &c. Si l'on ne me permet pa6 
d'allumer du feu , faites^moi appor- 
» ter quelques petits pains , des herbes 
M falées & du thé ; cela fuifit pour les 
» jours ouvriers, 

» Le dimanche v<ius me ferer donner 
» dutfaéaulait, &c des petits pains far* 
p> cîs de viande (i). 

» Les jours de fêtes ordinaires » des 
>» gallettes de farine ians levain , & du 
M théTartare/ 

» Le jour de Noël , une livre de 
H viande & du thé Tartare. 
- >f S'il y a des nouvelles favorables à 



(;) Ce font de petits pâtés de farine noire 
Cifcis avec de la chair de bœuf, le plus fouvent 
de bctes mortes de maladie , qu'on vend aux 
laaaœuvres & aux pauvre» gens. 

^ la 
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i la Religion , envoyez-tnoî un paquet 
n de Long-y mn ; ( c'eft un fruit qui eft 
k doux & agréable au goût )• Si elles 
»> font mauvaifes , vous m'envoyerez 
»> un paquet de Nymphéa Lientfe; ( c'eft 
f» un fruit amer & inupide )♦ Si Ton me 
H permet de changer d'habits aux quatre 
»» faifons ^ il faut les faire faire de toile 
♦> groffiere pour Tété , &c pour Thiver 
» de grofTes peaux de moutons &c de 
n cheyres. 

>♦ Tâchez , autant que vous le pourrez i 
•»- d'envoyer chaque année quelques 
#r fecburs au Fourdane. 

» En cas qu'on me faffe mourir pour 
H la Religion^ il ne faudra pas rejoindre 
H ma tête à mon corps;,, ni le changer 
n d'habit, mais le laiiler avec ceux dont 
» il fe trouvera pour lors revêtu ; qu'on 
I» le mette dans un cercueil des plus 
>» communs , & qui ne coûte tout au 
>» plus que deux ou trois taëls ; qu'on le 
» tranfporte ians fracas à Yang-fang-^ 
n lien , hors de l'enceinte de la fépulture 
» de mes ancêtres du côté de l'orient, 
» & qu'on l'enterre Amplement St fans 
» orner le tombeau , jufqu'à ce que la 
h mémoire de mon père foit rétablie. 
*► Si cela arrive , vous pourrez alors 
b faire quelque ornement à ma fépul« 
- T0nu XX^ 4 . 
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p. ture. Sî les Pères fouhaitent qu'on dîçf 
^ ppfe autfemeni: de mon corps, faites 
j> ce qu'ils yous ordonneront. 

t> En ç^s que vous n*ayez pas de quoi 
» fournir à ces dépétifes , je prie ffiu^ 
M Tckang y Ton^ ^ Hon^; C ce (ont (fiatr^ 
>> anciens dgipeftiques de fon père ) ^ 
>> d'avoirpitiçdehioi. Commencez par 
^> donner 509 depiers à ce chartier. Je 
j^ n*ai rien apporte dû Faurdane ». 

Le Prince avoit mis à la iin de ce 
mémoire fept points nolî-s traverfés de 
fleux lîgne?^ parallèles. Perfpnne n'a pu 
comprendre ce qu*il youloit dire ; c'el^ 
une énigme qui îuppqfe des çonnoif» 
jfances que nous n'avons pas. 

Le jour qu'on interrogea à Pekîng le 
Prince Jean • un MàndaHh au tribunal 
jles criijies ^^ qui avoit affifté à l'interro* 
gatoire , en nit fi touché , guè le loir 
même il alla frapper à 1^ jporte d*un 
Mandarin chrétien de fçs amis , nommé 
jLaurent Tchao , pour le prier de lui dohi 
ner des livres de la Religion chrétienne , 
difant qu'il vouloit les lirç cette nuit-là( 
^neme. 

Laurent furpris de cet çmpreffeiçeMt { 
<{lans lin homme qui' juifqu'alors àyoit éù 
tant 4'éloignement du cnriftianifme,'lut 



!!► pondIt«il , à rinterrogatôîre de Sour^, 
^ gbien (i) : je n'ai jamais vu de crîmi- 
'>» nel parler avec tant de fermeté & de 
» conftatice. j^es autres , à la vue de 
♦> leurs Juges , pâliffent Çc font faifîs de 
«» frayeur : à peinç peuvent - ils dire 
H deux paroles de fuite : ils tombent 
^ fouvent par terre de crainte 8ç de 
M foiblefle.. Celui-ci a paru avec un air 
^ modefte à la vérité , mais tranquille 
» & même gai. Il a fubi les interroga- 
^ toires fans ie troubler^ fenss*étojriner; 
M il a foutenu les difputes , les repro* 
♦» ches ^ les inveftives , cf un ton de 
y^ converfation^ iaébranlable fur la Re- 
» Ugion , lors même qu'on lui déclaroit 
» qiie Tordre de l'Empereur étoit qu'il 
>» y renonçât ; paroiâant infenfible a la 
^ vue des fupplices & de la mort ^ dont 
» fa réfiftançe doit être fui vie. Oii pui- 
y> fez-vous, vous autres chrétiens, tant 
» de générofité ? Sont-ce vos livres 
*» qui vous rinfpirent? Vôtre Religion 
^> a- 1- elle la force de diffiper toute 
» crainte? ^ Son ami lui dit fur le champ 
ce qu'il y avoit de meilleur dans les cir- 
confiances , & Im promit de lui donnée 
le lendemain des livres* 
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De fi beaux commencemens 'auront- 
ils unjç fuite heureuie ? Je n'ai pas encore , 
ouï dire que ce Mandarin ait demandé le ^ 
baptême : il eft vrai qu'il Êiut du temps 
pour rinftruire. Des exemples fembla- 
bles à ceux dont nous avons été té« 
moins , auroient été autrefois en Eu- 
rope une fource féconde qui eut produit 
une multitude de chrétiens. On^eut dire 
aulH qu'un pareil procès n'y eût pas 
duré fi lopg' temps , & qu'on auroit déjà 
vu nos invincibles Néophytes fur clés 
ëcljafauds: le génie Chinois eft plus tem»' 
péré , & par-là moins difpofé à prendre . 
une réfolution qui demande de la vi* 
gueur. 

Pour ce qui eft des chrétiens, cette 
perfécution a eu parmi eux l'effet qu'elle 
a communément , félon ks différentes 
difpofitions de chacun : les uns plus ti- 
mides ont appréhendé qu'elle ne s'éten- 
dît jufqu'à eux : les autres, & en grand 
nombre , beaucoup plus généreux, n'ont 
témoigné aucune crainte : plufieurs » Se 
même ceux qui étoient nouvellement 
jbaptifés , ont fait paroître un courage 
.qui confoloit infiniment les MiiHonnai- 
Ves. Il y en a eu qui alloient jufqu'à 
ibuhaiter ardemment de fe trouver aux 
^prifes avec les enaeçùs de Jefus-Chrift. 



/ 
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Uii grand nombre de Catéchumènes ont 
allégué le danger préfent , pour obtenir 
au plutôt la grâce du baptême. Quel- 
ques autres ont pris delà occaiion de 
s éloigner pour un temps. Des Princes 
de la maifon Impériale , d'une autre 
branché que ceux qu'on perijécute , qui 
avoient reçu beaucoup d*inftruftions , & 
jui paroiflbient très - bien difpo'fés , fe 
ont arrêtés tout-à-coup. Ils veulent fans 
doute attendre que cette tempête foit 
pafféè. Dieu veuille qu'ils n'attendent 
pas trop long-temps. 

Le lendemain , jour que le Prince Jeaft 
€Ût fubi l'interrogatoire, un foldat chré^ 
tien qui étoit en featinellô^ «U chargé , 
par rOfEcier de garde , de porter quel- 
ques petits pains au prifonnier. Le foldat 
étant entré dans fa^chambre , lui déclara 
qu'il étoit chrétien , & lui préfenta fon 
chapelet. « Que vous êtes heureux, ré- 
» pondit le prince ! Mais fouyenez-vous 
» qu'il ne fuffit pas de porter un fi beau 
>> nom , il faut encore en remplir les 
M devoirs. Il y a des difficultés à fur- 
^ monter : mais comptez fur la bontjé 
» de Dieu , & priez-le avec confiance ». 
L'exhortation , au rapport du foldat , 
fut affez longue & pleine d'une onâlorT 
qui l'avoit charmé. En le quittant , le 

I llj 
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Prince lui dit qii*il avoit rompu fes !u^ 
nettes , fans lefquelles il ne pou voit lire^ 
& qu'il le primt d^avertir quelqu'un dô 
fes Domeniques de lui en procurer 
cTaittres. 

Le foldat s^acquitta de fa commiffion» 
Le domeftique averti s'adreffa à moi : 
& outre, les lunettes, je lui remis en- 
core queîqu'argent pour le Uii faire tenir 
s*il étoh poflible. L'Officier qui com- 
mandoit alors, fe laifla toucher ; &c^ 
îTprès avoir ouvert Tétui pour examiner 
s'il ne renfermoit point quelque billet , 
il le fit tenif au Prince. 11 ne trouva pas 
sn^e mauvais '^qu^on remît de l'argent 
à quelques-uns des gardes pour les be^t 
foins oes prifonniers. 

Ce même domeftique , en fe retirant i 
examina les gardes du Prince François ; 
ils étoient tous Infidèles. L'un d'eux ^ 
qu'il connoiflbit 9 lu» dit que l'état de 
ce Seigneur étoit digne de compaffion ; 
qu'il ne vivoit que de riz clair & de 
quelques petits pains noirs ; qu'il étoit 
encore vêtu des habits de peaux qu'il 
portoit au mois de décembre , lorfqu'il 
fut arrêté au Fourdanciiy^yxt recours à 
moi, & je lui donnai aufii-tôt de quoi 
acheter un habit propre de la faifouè 
I^e foldat (]ui avoit doond l'avis tk chaç^. 
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|éà> but infidèle qu'il étoît; de fairô 
pâffer cet habit au Prince Françpis , au* 

guel il demanda un témoignage de fa 
délité , qu'il fit voir cnfuite au domeft 

Cette légère condefcendance dont on 

Ïifoit, ne dura pas long-temps: les gardes 
iirent changes ^ &c Ton devint plus 
rigide que jamais à ne laiflî^r approcher 
perfonne de leurs prifons. On publia que 
îi quelqu'un de leurs domestiqués ver 
tioit à paroître j il îçroit arrête à l'inf- 
taht ; on ne voulut plus n:\eme recevoir 
du dehors ce qui étoit nécefîaire poui^ 
leur nourriture, de crainte que, par un« 
charité îï^û\ entendue, & pour leur épar»' 
pner la rigueur des fupplices > on n'em-» 
poifonnât leurs mets. 
. Telle eft la îituation de ceÊ Princesi 
)êur courage & leur patience font en- 
core pUis grands que l'animofité de leurs 
perfécutéursi Je ne puis mieux vous faire 
çonnoître leurs fentimens , qu'en vous 
Rapportant les lettres qu'ils m'écrivirent 
â vapt que de partir du Fourdane. La pre« 
Ô^iere eft du Prince Jean* 

K Jean Sou oflfre cette lettre avec ref-* 
» peà au Père Parennin , pour s'infor-^; 
¥> mer de fa fanté & de éelle des autres! 
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» Le Père SuareÉ vous apprendra ton? 

5» ce qui hous eft arrivé : je lui en fais 

» le détail. Nous autres pécheurs , nous 

5> VOUS prions inftamment' de ne nous 

y^ pas oublier au faint facrifîce de là 

5> mefTe , & de demander au Seigneur 

5> qu'il nous donne la grâce de Faimef 

if de tout notre cœur ; qu'il augmente 

M vjios forces fpirituelles pour foutenîr 

5> le poids /de nos foufFrances , & nouy 

5> corriger de nos défauts, afin que nous 

» puiflîons obtenir une fainte mort, . . • 

^ Je voudrois bien avoir le livre, de la 

j^> confolation dans les fouff^ances, & 

^ les règles de votre Compagnie. Mon 

» fils Ignace eft guéri en partie. Il y ^ 

1^ beaucoup de cnofes fur lefquelles il 

^ raifpnne jufle. Ce ii^èft' que quand il 

M s'agit de ceux qui font? au-deffus de/ 

» lui , qu'il extra vague. Croyez-vous 

y^ que fa maladie foit incurable , & qu'il 

» n'y ait nulle éfpérance de guérifon ^ 

I» Quand Pierre Yang , que vous nous 

M avez en vôyé , retournera au Foutdane^ 

jr ne me réfiifez pas là cohfoTatîon de 

I» recevoir de vos, lettres jôcfoùvënez- 

ît vous de m'envoyer des livres, & 

IV tout ce qui eft trapable de nous entre- 

» tenir dans la piété ». 

Le Prince François m'écrivit pareil-»- 
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îèment ; & après la formule ordinaire , 
il me dit que la décifion de leur affaire 
a été renvoyée à l'Empereur , & qu'rl 
n'en a nulle inquiétude ; qu'il nous prie 
feulement <le continuer pour eux noJ5 
prières, .& de demander à Dieu là gracë 
ce pèrféverer jufqu'à la fin dans fon 
fervice.Il nie parle enfuite des nouveaux 
chrétiens ; & il dit qu'ils fe plaignent 
dé ce qu'il ne leur a pas encore pro- 
curé des chapelets , des croix , des ima- 
gés , des reliques , &c. ; qu'il a cepen- 
dant écrit plufieurs fois fur ce fujet. Sur 
quoi il me prie inftamment de le mettre 
cri état de fatisfaire leur piété, & fur- 
tout de ne pas manquer de lui envoyer 
deux exemplaires du gros recueil de* 

f prières ; & parce que fa charité pour 
e prochain le' fait penfer à tout ce qui 
peut le foulager;il me prie encore de 
lui envoyer quelques pierres quarrées 
dès Indes , qu'on dit être propres à ar- 
rêter le vomiffement , qui eô fréquent 
dans une maladie populaire ^ dont on efl 
afHigé au Fourdane. 

Je reçus en même - temps des lettres 
dé trois des petits-fils du vieux l^^egiilo. 
Ils m'écrivoient les uns en Tartare , & 
les autres en Chinois , & me faifoièat 
dçs demandes particulières. Aucun d^eux 



ne (e plaint de la confifcatioir génét^té 
de leurs biens, ni ne demande du fe^ 
cours-^ qiioique phifieiirs manquent dvf 
pur néceffaire : ih paroifient même ap* 
préhender qu'on ne foit plus touchl^ 
qu'eux^ de leurs mîières.. 

Le demefiique dont j e viens^é parler ^ 
étant retourne au Eourdam^ me rapporta 
1a réponfe fuivante que me faiioit le* 
Prince Jfeam 

^ Cef{ par fa grâce de Dieu ^ & psur 
^ un bienfait fingulier de fa iainte mere-y^ 
.5> que nous nous foutenons dans cettr 
>» longue épreuve. La feule inquiétude 
9» que nous ayons ^ c'eil quf étant aui& 
:» grands pécheurs^ & auffi foibles que 
>» nous le fommes, il ne nous échappe* 
» bien de» fautes. L'aflurance aue you«^ 
9» nous donnez de vos continuelles prie*-^ 
n r^s pour nous,,nous pénétre de la^plù^r 
9> vive reconnoiifance ; nous vous en 
9> rendons de très^ humbles aâions de^ 
^ glaces , ei^ vous fuppliant de nous- 
>f continuer cette fa v*eur^ Nous nousfoui*' 
^ Tiendrons toute notre vie des inii^ 
p tn^ons que vous avez- eu la bontés 
^ de fious envoyer ^ nous les avons re- 
p çueS a^vec refped^; mais nous-n'avons 
n pu gofiter les éloges que vous nous* 

^ d©ûû«z||?ut ce qu^U jr a dç tien t^ 
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)F nous eft dû à Dieu , à la proteâion 
)» de fa fàinte mère , éf aux foins que 
» tous les Perés ont pris de nous inf^ 
n truire : leur charité les porte à s'in- 
j» commoder eux-mêmes pour nous fe« 
y» courir 9 S^ remédier au défordre de 
»> nos affaires domeftiques. Nous avons 
^ teçu ce fecours, la honte fur le vifage 
i# & la reconnoiâànce dans le cœur« 
vp François Cou en a pris cinquante 
^ taëls (i) ; on difpofera du tefte fui« 
5> vant les divers befoins. Les Pères ont 
f> un grand nombre de perfonnes à aflif?» 
9» ter ; & il ne falloit pas nous partager, 
'^ £ libéralem.etlt. 

» J'ai lu avec plaifir ^abrégé des ac« 
*> tions de quelques faints pénitens que 
» vous m'avez envoyé écrit en Tartare: 
» Je voudrois qu'on en fit une traduc* 
y> tion en langue Chinoife : je fouhai-* 
i> terois auffi que vous vouluffiez pren- 
M dre la peine d'écrire la vie de faint 
>» Louis ^ Roi de France , que vous 
i> m'avez racontée autrefois , & qui m*a 
^ extrêmement touché. Ces dei# ou- 
5> vrages contribueroient beaucoup à la 
p fanâification de ceux qui les liroient« 

,^' ■ ■ 

. (i) Le taël vaut à €n?iro0 cinq livre» d^ 
jiotf e monaoie^ 

In 
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- Votis ferez également fiirprîs & eâ?* 
fié, .mon Révérend Père , de Tufage que 
lè Prince François fit dé* ces cinquante 
taëls , dont il me parle dans fa lettre. If 
y avoit chez lui & chez fes frères trois 
filles chrétiennes , qu'ils avoient ache- 
tées , & qui étoient leurs efclaves. Du 
confcntement de leurs maîtres & de leurs 
maîtreffes , elles, avoient fait vœu de 
chafteté perpétuelle. Le Prince François 
voyant que les MandariQ§ qui avoient 
confifque leurs biens , ne manqueroient 
pas de vendre ces jeunes; efclaves à ceux 
qui leur en donneroient lé prix , jugea 
qu'il étoit plus important de leur, don^ 
hèr de quoi fe racheter, que de fe pour- 
voir, lui & fa fomille , de riz & d'habits 
dont il manquoit. Il employa donc les 
cinquante taëls à une œuvre fi chari- 
table. C'eft par ces éminentes vertus , 
2ue ces illuftres confefTeurs de Jefus- 
Ihrift fe difpofoient à recevoir la^ Cou- 
ronne de gloire. 

Depuis le i o de juin qu'ils furent plus 
étroitement referrés , leur vie a vérita- 
blement été une vie cachée en Jefus- 
Chrift qui étoit prefque le feul témbiii 
de leurs fQuffrances. Ils font fifévére- 
irient gardés que nous avons paffé plus 
de deux mois fans en apprendre de nou*^ 
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i^elle, H arriva néanmoins qu'à la fé- 
conde ou trolfieme fois qu'on changea 
feur garde , il s'y trouva un foldat chré- 
tien nommé Ignace Cao , que Tofficier 
avoit chargé de porter à manger aux 
prifonniers. Toute la préparation de leur 
repas confiftoit en une poignée de riz 
qu'on faifoit cuire , en quelques herbes 
ialées, du thé & de Teau. 

Un jour qulgnace accompagné d'un 
infidèle faifoit paffer ces mets» par le 
tour, ayant apperçu par une fente le 
Prince Jean qui le voyoit auffi , il fit 
le figne de la croix , pour lui faire con-- 
noître qu'il étoit chrétien. Le Prince 
fourit pour lui marquer fa Joie , & lui 
demanda de quelle part on apportoit ces 
alimens. Ignace répondit que tout fe fai- 
foit par lV)rdre du Gouverneur de Pé* 
king. ^ N'y a-t-il aucun de mes domef- 
» tiques dans la rue , reprit le Prince » ? 
L'omcier de garde qui entendit ces mots , 
s'avança vers le tour, écarta Ignace , 
& répondit lui-même que s'il paroiifoit 
qiielqii'un de fes gens , il le livreroit au 
Gouverneur général. Le foldat infidèle 
fut indigné de voir qu'un petit officier, 
qui avoit été autrefois à la porte du 
Prince en qualité de domeftique , trai- 
tât ainfi fon ancien maître j & il ne 
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pttt s'empêcher de lui en faire ée$ i^^ 
proches. 

Un autre jour ^ â cê que me dît ïgnace i 
le Prince Jean ayant prié les gardes de 
faire pafler à fon frère 9 le Prince ]f ran^ 
çoi$,queiques habits de toile qu'il croyoit. 
lui manquer durant Tes chaleurs^ TofUr 
cier^ à qui on en parla ^ en refulfa du- 
rement la permîifion. Le même fbldat 
ajouta que les prîfonniers récitoient des 
prières une grande partie du ^our y &c mê-^ 
me bien avant dans la nuit ; qu'ils les ré- 
citoient ù haut quW les eqtendoit de 
la rue , qu'ils avoient attaché des image» 
aux murs de leurs cachots y que les m-^ 
£deles prenoient pour des portraits d'£u« 
ropéens j que le Prince François au fort 
<le Tété demanda un jour au foldat qui 
lui portozt i manger , û dehors II faiioit 
chaud ; que le foldat ayant répondu que 
la chalein- étoit excefilve: «Êh bien, 
5» répliqua le prifonnier^ je yoxis avertis 
n que Pair eu ici fort frais 9 & que je 
« me porte â merveille. Ceft parce que 
» je mets toute ma confiance en Dïeu»% 

La prifon & les foufFrances continuel- 
les de ces iUuftres chrétiens^ ne paru^» 
#ent pas une peine fuffifante ;. l'Empereur 
réfolut dans im moment de chagrin lé 

perte entière de la famiUe de Sourmamsm 



é cûfîmfeSé ±&f 

Il &Uoît pour cela un prétexte i il fat 
Bientôt trouvé : tes prétextes ne npi-' 
<quent pas , quand on a eh mafîn te potr* 
Yoir & l'autof îté< Sourmama avoît été^ 
tonune je l'ai dit dans nia première 
lettre , chef de bannière. C'eft Tufage à 
îa Chine que ces chefs , de même que 
les grands Mandarins , offrent de temps 
en temps des mémoriaux fuir les aâFaire^ 
fliii concernent leur charge. L'Empereuf 
écrit fa réponfe à la fin du mémoriat, 
& quelquefois eiif caraôeres roitges , S6 
le fait rendre à celui qui l'a préfenté; 
Un Secrétaire y ajoute l'année , le mois^ 
le jour que l^orcke a été porté , & cd 
papier ie garde fous la clef dans le Tri« 
punalr 

Au comntencrerttent de (on fegne, il 
y eut Ordre de tirer des archiver de 
chaque Tribunat & de porter au Palais 
tout ce que le feu Empereur Canghi avoid 
écrit en carraflere^ rongées* 

Sur 1? fkî de juillet l'Empereur (e fit 
apporter quelques-uns de ces ancien^ 
mémoriaux:, & tomba, par liafard ou 
autrement ^ fur un de ceux qui avoit 
été préfenté par Sourniama. L'Empereur 
s'étant apperçu qti'à cdté des caraâerè» 
rouges ^ écrits de là main de fon pere:v^ 

la dane étoit en oaraâeres noies. <n Voyez^ 
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M s'écrîa-t-il , Tinfolence de Sounou ; né 
»Timpus avoi^-je pas bien dit que c'étoit 
» 'uh fcélérat i Voyez le peu de rèfpeâ: 
yf qu'il avoit pour mon père ; il a ofé 
» écrire dans ce n^morîal des carafte- 
» res à côté de ceux de l'Empereur^ mon 
» père ; encore n'eft-ce qu'un pur grif- 
M fonnage r qu'on porte au plutôt ce 
>f mémorial au Tribunal , & qu'on lui 
» faffe fon procès >t. 

Le dix-feptieme frère de l'Empereuf 
étoit préfent : foit qu'on lui eût fait fa 
leçon , ou qu'il parlât de lui-même , il 
dit que Sourniama étant mort il n'en 
falloit plus parler , mais que fon crime 
de voit être rejette fur fes enfans ^ & fur 
toute fa poftérité mafculine, <* C'efl: 
^ bien dit , reprit l'Empereur ; mais il 
» faèit auparavant rappeller Se^kt^ qui eft 
» pareillement coupable , puifqu'ay ant 
*> fuccédé à Sourniama 9 il ne l'a pas 
y> accufé ». 

Sur cet ordre , tous les Regulos , tous 
les grands Mandarins d'armes & de let- 
tres Tartares & Chinois s'affemblerent , 
& fans autre délibération, fur la feule 
parole de l'Empereur , fans même faire 
mention de Se^ke^ ils condamnèrent à 
jnort tous les defcehdans de Sourniama 
jufqu'aux arrieres-petits-fil^, comme 
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toitpables du crime de rébellion /&c. 

Ils préfenterent cette Sentence le i (> 
de la fixieme lune , c'eft-à-dire le 3 d'août 

i>ar la voie ordinaircr L'Empereur Tayant 
ue y les appella tous en fa préfence , & 
leur fit un long difcours , auquel ils ne 
s'attendoient pas , & qu'ils furent obli- 
gés d'écrire auffitôt en Tartare. Le voici. 
a Quoiqu'on ait ôté la ceinture jaune 
^ à Sou-nou j dit l'Empereur, & qu'on 
» l'ait dégradé , il eff toujours vrai qu'il 
n a été de la famille Intpériale^ Mainr- 
jf tenant vaus, vous êtes affemblés, &t 
» vous me priez d'éteindre toute fa race 
h à caufe du crime de rébeîlion» Suivant 
H votre rapport, il cft donc jufte & 
» même néceflEw« que je les fafSe mourir 
1» Comme la lai Pordonne. Cette affaire 
n cependant eftde conféquence: faites*- 
H y bien réflexion ; fi la juftice fe trouve 
n bleffée dans cette exécution , le crime 
» vous fera commua à vous & à moi. 
» Il fe peut faire que quelques-uns ayent 
>jr figné cet Arrêt contre leiws véritable^ 
>> feniimens^ C'eft pour cela que je vous 
A ai fait tous venir en ma préfence , 
M pour vous interroger à la face du 
^ ciel , de la terre , & des ancêtres, & 
n, vous donner lieu de dire ce que vous 
h penfez. Que fi quelqu'un cache dans 
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^ fon ame (es véritables fentimens ^ ^^^^ 
ff vouloir les faire coni^oître , il fera 
H puni dans ta fuite aveè la même fé- 
i> vérité que Sok-nou , où s*il h'eft plus* 
^ en état de recevoir lé châtiment qu'il 
» mérite , fa poftérité àWrâ le nicméiortf 
a que les fils & petits-fils dé Sou-noû^ 
H Âinfî faites y de lérieufes attentions i»« 
, L'Affemblce comprit bien que cjétoîl^ 
là ùiï artifice de l'Emiperèur , pour dér 
couvrir fit .les Princes ayoiènt er^ore 
des amis, 'fous répondirent ^uë Us fautes 
de Sou'Hou étoient énormes. 5 que fa ma<^ 
lice étoit parvenue au conJile ; & qu^ 
fes enfans méritpient le fupplice donf 
pn punit les rebeller 

Apf èi cette i-éporjfé., ï*Émpereirr i^a^i 
i^reifaçit en particulier à Mandohû &c^ 
Tchabindy leur demanda ce ,qii^ls pett-* 
foient. Ils répondirent tous deux gué lea 
defcendans de Sourniama méritoient la 
mort, « Il paroît , reprit rEm'pereuf À 
h du'aujourd'liuî iW^^oAo parle comm^ 
if il pënfe ; mài^ poui*. ce qui éft de 
if Téhahiha^ il me fepible que les vues (4 
h portent plus loin* Tous ceux qui font 
if ici , en donnant leurs avis , n'ont fuîvî 
if que ce que prefcrit la loi : Tchabina n'a 
b égard qu'à les intérêts particuliers : il 
il a toujotur^ été fort attaché à Sou-nou ^ 
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^ il ^toît (on ami intime , il craint de fa 
>^ voir mêlé dans (es affaires ; il fouhaite 
>> TextinéKon totale de fa race , pout 
» n'avoir plus de malheur à craindre y 
» c'eft ce que fon air & fa contenance 
» font affez connoître : ce n'eft pas d'au- 
» jourd'hui qu^on yoit les gens de parti 
♦» s'accufer réciproquement les uns les 
w autres , aufli-tôt qite leurs fecrets com*; 
>> plots fe découvrent y ça été de tou4 
» temps la conduite des âmes viles ». 

Enfuite l^Empereur fe jettant fitf ITiil?^ 
toire ancienne , étala fon érudition fur 
les diverfes révolutions Çc fur les partis^ 
qui fe font formés dans l^Empire ^ ^\^^ 
ni voir que ces entreprifes otii toujours 
'été funenes à leurs Chefs, voulant faire 
entendre qu'il' s'agiffoit ici d'un partî 
réel & véritable qu'il falloit difliper j 
après quoi il exhorta tous les Grands à 
concevoir l'horreur qulls dévoient de la 
méchante conduite de Mandoho &C da 
Tchabina , & il conclut enfin en ce^ 
termes. 

« Que ce mémorial iîgné par tous lei^ 
^ Regulos & par tous les Grands , foit 
^ remis au San-fa'Jfe^i) ; qu'on y déter^ 

* I " I——— I — — — , 1— ^M^ 

(i) Ceflun aûemblage de troîs^ Tnbunawf| 
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>f mine le genre de mort dont on doif 
>» punir les defcendans de Sou^nou , & 
n qu'on rt^tn faffe le rapport. 

Deux jours après je vis un papier du 
tribunal des crimes , par lequel il de- 
mandoit aux Mandarins de la bannière 
de ces Princes , sll y avoit d'autres def- 
cendans de Sou^noiLcme les trente- huit 
qui étoient marqués fur la lifte. Il leur 
ordonnoit d'en faire une exafte recher- 
che, & d'examiner auffi fi ce qui concer- 
ftoit leurs maifons , leurs terres & leurs 
domeftiques , foit à Peking , foît au Four* 
danc , étoit enfin terminé. Les prétendus 
criminels étoient en grand nombre , & 
plufieurs fort éloignés , il falloit parler 
éxaûement fur chacun d'eux : c'eft ce 
qui demanda un nouvel examen qui ne 
tut pas fi-tôt fait. 

Pendant qu'on faifoit ces recherches, 
les dames chrétiennes étoient au /b«r- 
^anc dans une extrême inquiétude de ce 

3ui fe paflbit à Peking. Elles attendoient 
e . jiaur en jour la détermination de 
leur fort. Les Princes étoient aux fers : 
& les Princefies ainfi abandonnées fe 
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de celui des Crimes , de celui des Cenfeurs , & 
de celui des'Revîfeurs. Tous ces luges a'opinenc 
aujourd'hui c^ue du boxinet* 
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thMivoîent dans la fituation la plus trifte.' 
On leur doanoit de temps-en-temps des 
nouvelles de Peking ; mais il étoit bien 
naturel que dans de pareilles circoni^ 
tances 9 elles fouhaitaflent d*être plus 
fouvent. informées de la manière dont 
cîoient traitées des pérfonnes qui leur 
étoicnt fi chères. 

La Princeflfe Gecîle profitant des bons 
intervalles que la maladie laiffoit à fon 
fils Ignace , lui-difta deux lettres , Tune 
pour le Père Suarez & l'autre pour moi* 
La difficulté étoit de faire partir ces 
lettres^ Tous leurs anciens domeftiques 
avoient été renvoyés à Peking ; oa 
rfavoit laifle pour les ieryir que quel- 
ques gens qu'on devoit leur ôter au pre- 
mier jour. On ne les laiffoit pçint fortir 
fans garde, & toutes les avenues étoient 
exaâemént gardées. 

Va bon vieillard , parent d'une des 
fuivantes de la Princeffe Cécile , ayant 
appris l'embarras T^îi l*on étoit , fe char- 
gea de la commifSon , & trouva le 
moyen d'entrer ; il quitta fes habits & 
fe couvrit de vieux haillons ; il prit fur 
ffes épaules un fagot de bois 98c fe pré^ 
fenta à la porte faifant femhlant d'entrer 
fans en demander la permifiion. Les fol« 
dats Tarrêterent i mais liu fans s'étonner^ 
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; & contrefalfant l'homme en .colère ; 
jetta pair terre fon fagot, & dit qu'il veû* 
ioit être pajré de fe§ premiers fagots , ôc 
que fon extrême pauvrçfié ne lui permet- 
toit pas d'attendre plus long - temps ce 
tjui lui étpit dû. A ce bruit rQfHcier de 
garde s'avança ^ & aprips avoir écoutç 
les raifons du vieillard , il iugejEi qu'il 
n'y avoit nul inconvénient à le laifTer 
pafTer.On lui remit les deux lettre^, qu'il 
leut la précaution de bien coudre d^ns 
fes habits décbirés. Il partit enfuite pQur 
Peking , où il arriva le 8 d'août. Il m'ap- 
porta ïâ lettre que m*éçrivoit la Prin- 
f effe Cécile, dont voici la traduûion. 

« Je vous écris pour yousprîer d'avoir 
y> foin de mon mari & de mon beau- 
» frère. Demandez à Dieu, par l'inter- 
» ceffion de fa fainte merç , qu'il les 
» foutijenne par fa.grace, 8^ qu'il aug- 
» mente leur ^orçe 8f leur cpurage. Je 
» fçais que mon mari vous ji<roit de- 
>> mandé avec beaucoup d'empreffe-» 
» ment du bois facré de la croix de 
n Jefus-Cnritt , & qu'il efpéroit de l'Ob'* 
>f tenir. $i vous lui accordiez mainte« 
>> nant ee qu'il a ii ardemment fouhaité, 
» ce feroit un double bienfait qui It^i 

' » infpireroit une nouvelle feryeur, Cç- 
^ cile ofe auflî ^vous prier 4ç, îui acçoQ 
ît der la même .grace^ 
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,, Wfenefçals fi l'un & l'autre pnt eu 
i» occafipn àe fe çonfetfçr & de recè- 
le voir la falnte communion. Que s'eft il 
f¥ paiTé depuis qu'ils font à Peking ? oii 
ff en eft Içur afi^ire ? eft - ellp teirminéei 
p de quelle manière font - il^ emprifoh- 
ff nés &f en quel endroit ? qiji leur donne 
w à iJMinger ? fe portent ils bien , oii plu- 
f¥ tôt vivent -ils encore ? Mon mari a 
)» une foible fanté; il eft^é de près de 
>» foixante ans ^ il' eff ch^trçé de neuf 
» chaînas ; il eft dépQ^^vu de tout (e- 
M ç.Qi|rsVAur4-f-îl pi^ foufFrir tant de 
>> maux fans y fuccomber } C'eft-là pour 
fp moi un fujet continuel d'inquiétude & 
» d'affliâlon. Je ne fçais fi en cela i'ofr 
^ fenfeDieUt 

jfUy j plus d'un an qug je n'^^ pii 
\^ mç confeffer; les affaires & les em"^ 
p barras qui fe font fuccédés les uns aux; 
f> autres ^ ip'pnt îçUpmen^ dérangée ^ 
p que fans doute j*^i commis ^eaucôu^ 
^ de fauteç, if ne me fefte que des fem- 
p mes ôc des ^nfans. De plus , on m'a 
>» çhoi^é pour.préfider à raffemblée des 
>> fenimes j c'eft uriç .a^t^^ fource 'dç 
^ pfchés, je ne puis les raÔembler toutçi 
I* à ïa chapelle pour les prières , il ea 
^ manque toujours quelques-unes que 

^ l^çr^teô(lescjrço^ânccs£ré%tç| 
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^ retiennent à la maifon-; maïs on né 
#» peut qii€ fe louer de la ferveur & de 
^ Taffiduité du plus grand nombre. 

n Si j'entteprenois d'écrire en détaîll 
f» tous mes péchés., tant de paroles que 
de penfée & d'omiiîîon ; je ne finirois! 
»> point ; priez le Seigneur qu'il me les \ 
#» pardonne* 

» Je vous a vois fait demander du boîf 
f» facré de la iainte croix ; faites-moi ce 
>» plaiûn Nous aurions befoin de deux 
#» exemplaires , Fun Tartare Tautre Chi- ; 
M nois; , du recueil général de toutes les 
t» prières. 

>t Je vous prie encore une fois de «l'ap-^, 
»» prendre des nouvelles certaines de 
f> l'état où fe trouve mon mari : donnez- ' 
>> moi , je vous en conjure, cette con- 
H folation». 

Elle écrit à - peu - près la même chofô 
au Père Suarez , & elle lui recommande 
trois filles chrétiennes & efclaves , qui 
doivent être conduites à Peking. 

Lorfcpue laPrinceffe Cécile nous écri-^ 
voit ces lettres , ni elle ni les autres 
dames n'avoient pas encore de conhoiA 
fances du dernier ordre de l'Empereur* . 
On ]^%^^ à propos de leur envoyer un 
.Mifllonnaire , qui , en leur apprenant ces 
Ip-iftes nouvelles, les animât par fa pré- 

fence 
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ience & par la participation des facre* 
inens, s'il étoit poffible. On ne pouvoit 
y envoyer un Européen, faphyfionomie 
rauroit auffi-tôt fait connoître* Mais il 
femble que la Providence eût conduit 
'exprès à Peking le Père Rofario, Jèfuite 
Chinois, qui a été long -temps compa-. 
pagnon & enfuite fuccefleur du feu Père 
Provana , & qui retournoit dans fa Mif-* 
fion de \Chenfi. On propofa à ce Père. 
• d'ajlerau Fourdanc: il accepta volontiers 
cette commiflion, &il s'en acquitta avec 
zèle & avec fageffe. Le voyage étoit 
pénible , & dans les circonftances très-, 
dangereux ; mais beaucoup moins pour 
un Chinois que pour un Européen» II 
partit le jour de FAflbmption de la fainte 
Vierge , accompagné d'un .fervent chré-. 
tien , avec quelques fecours d'argent que 
nous lui avions fourni , pour loulager, 
du moins les pauvres femmes chrétien-, 
nés , qui foufiroient davantage. 

Le douzième août nous apprîmes 
qu'on avoit ôté au Prince Louis le dô- 
me ftique qui le fer voit dans la prifon; 
C'étoit un fort mauvais augure ,& plur 
fieurs appréhendoient qu'on n*eût pris, 
le deffein de le faire njourir fans té-v 
moin. 
Ce domeftique vint aulfi-tôt me voir ^ 
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c*eft un jeune homme âgé Ide vingt ansri 
nommé Chouang'ting qui eft encore infi- 
dèle ; voici ce qu'il me rapporta. i< Le 
$^ 13 delà fixieme lune^ c*eft-à-dire, 
» le 10 d'août, nous entendîmes ouvrir 
y^ brufquement la porte de la prîfon , 6c 
p nous jugeâmes qu'il s'agiffoit de quel- 
» que événement extraordinaire. Nous 
^ vîmes entrer le fils du troifieme frère 
n dç IT^mpereur, qui s'adreffantà mon 
>» maître lui dit: l'Empereur ordonne 
» qu'onfaffefbrtir ce valet. Mon maître 
»> fe mit à genouîC & répondit : qu'il 
l> forte j à la bonne heure. 

H ^.e Regulo , fans rien dire autre 
^ chofe , me fit plier mon paquet , & 
M m'ordonna de retourner chez mon 
» père. 11 fortit en même temps lui?" 
^ même , & fit refermer la porte comme 
H aupar^v^nt. Mon maître a quarante- 
H neuf gns ; il eft tout décharné , quoi- 
i> qu'il pàroiffe avoir encore affez de 
» vigueur, il prie cinq fois le jour ; on 
» ne lui a laiffe aucun livre , mais il fçaît 
w unp infinité de prières par cœur : il 
>t porte toujours fût lui le reliquaire du 
H bois de la croix qiie vouç lui envoyâtes 
1^ W. Fouriann ; il a des médailles 8c 
» plufieurs diapelets^ il n*a d'autre amu- 
\t ien^en^ue c^lui d'examiner lie \Xd.\^ 



* fles giiefpes & des araignées; 11 me 
v> faifoit remarquer un jour comment 
» Dieu avoit inuruit ces animaux à faire 
H des ou vragesoîi l'induftrie des hommes 
>> ne pourra jamais parvenir-: il mVxpli* 
» quoit la doârine chrétienne , & il 
ff m*apprenoit les prières. 

H Je fouhaite fort d'être chrétien^ 
^ mais mon père & mes deux frètes font 
-» infidèles : on ne fçait pas encore à 
♦> quel maître nous ferons livrés , ni 
f^ quelle liberté on nous laiffera ». Ceft 
tout ce que je pus tirer de ce jeune 
homme, qui eft naturellement nïélanco- 
iique & taciturne. 

Le jour de l'Affomption , Paul Ma J 
valet du Prince Jofeph , accourut de 
^rand matin à notre églife, 8f vint nous 
dire en pleurant , que Dieu venoit d^ap- 
peller à lui fon bon maître , qu'il étbit 
snort d'un flux de fang ; que les gardes 
affuroient que depuis ttJois jours il ï\/t 
venoit plus recevoir au tour ce qu'on 
lui portoit à manger, & que le 14 aO 
matin ils Pavoient vu couché à la port^ 
de fon cachot demi-nud , & fans mouve- 
ment , qu'un officier en alla auffi-tôt 
donner avis au troifieme frère de l'Em- 
pereur. Heureux moment , qui délivra^ 
le Confefleur de Jefus-Chriâ des mortels 
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«nnuis d'une fi malheuteufe vie , & qui 
le fit entrer dans la joie de fon Seigneur ! 
le tranchant d'une épée lui auroit fans 
doute éparené bien de cruelles langueurs; 
mais plus les foufFrances ont été longues 
& dures, plus la couronne efi brillante. 

Je fis aufii-tôt fçavoir cette nouvelle 
à nos Pères de Peking , & tous enfemble 
nous remerciâmes Dieu d'avoir terminé 
les combats 6c les foufïrances de fou 
ferviteur , ne doutant point qu'il ne de* 
vienne dans lé Ciel le proteâeur de lii 
Mifiion & de fa patrie. 

Dès le commencement du piois da 
mai il confeiTa le faint nom de Jefus-* 
Chrift pour la cinquième fois au milieu 
des Tribunaux , & en préfence de tous 
Jes Grands de l'Empire : il fe préparoit 
à (celler de fon fang les vérités de la 
foi ; &C fes vœux enflent été exaucés , 
£ l'Empereur eût ratifié la fentence qui 
livoit été portée cpntre lui» 

Le troifîeme Regulo avertit l'Empe- 
reur de cette mort , & l'ordre fut donné 
aux Mandarins d'aller vifiter le corps; 
.Un Chef de bannière avec Je Gouver- 
neur de Peking , à la tête d'une troupe 
dde foldats , faifoient écarter la foule 
0varit l'ouverture de la prifon. Quarante 
f rchers couroient çà U là ; pour arrêtée 
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les domèflîques de la maifon de Soiir-^ 
niama qui oferoient paroître. 

Il y en avoit im grand nombre ; Panl 
Md , François Tcheou & quelques autres 
auroient été pris , fi les arcbefs qui les 
appefçurent , n'euffent mieux aimé les 
djflîper que de les arrêter : & fi dans 
cette vue ils n'euflent crié^ où font Us 
domejtiques de SoUrniama ? Dé éjucl côté 
vut'ils fui? Il n'en fallut pas davantage 
pour les faire évader au plus vîte. Le 
17 du même imois , les mêmes Manda- 
rins firent mettre le corps du Prince 
Jôfeph dans un méchant cercueil , fans 
lui ôter fes chaînes , & le firent porter 
par quatre hommes : une troupe de fol- 
dats marchoit devant , & une autre f'^1^ 
•voit qui écartoit le peuple. On fit fermer 
les boutiques du fauxbourg de la porte 
occidentale par où ils fortirent ; & ron 
iuivit le grand chemin pendant une de- 
mie lieue jufqu*à un endroit nommé 
SSc'ly-yuen , où ce chemin eft coupé 
par un autre auffi grand qui va du nord 
au fud. Là ils s'arrêtèrent , & poferent 
le cercueil fur deux bancs. Ils mirent 
enfuite le feu fous le cercueil pour 
brûler le corps. Quand tout fiit à peu 

!\xhs confumé , ils briferent les reflies , 
es jetterent dans la boue ; & pour les 

K iij 



221 Lentes édifiantes 

y enfoncer, firent paffer pardefliis les 
charettes & les mulets qu'on avoit 
arrêtés pendant l'exécution. 

Les chaînes furent retirées du feu^ 
& rapportées fur une charrette au trw 
bunal des crimes. Le Gouverneur de 
Peking ordonna aux foldats Chinois ^ 
qui veillent à la garde des chemins , de 
faire fou vent la ronde en cet endroit > 
& de ne permettre à perfonne de s'y 
arrêter^On efpere bien avec le temps ^ 
ou trômptr la vigilance des gardes , ou 
les gagner par argent. 

Un de nos Catéchises y fut envoyé ^ 
& s'arrêta à un petit cabaret , qui eft 
dans ce chemin croifé. Il demanda ^ 
Phôte d'bii venoit ce fracas , 8c ce que- 
fignifioit c^tte multitude de gens qui re-^' 
tournoit à lia Ville ? >► C'eft, répondit-il^ 
» qu'on vient de brûler un chrétien :-. 
>* on affure que ce ne fera pas le feul »^ 
D'autres chrétiens qui fuivoient de loin 
cette populace, entendoient les uns qui 
difoient : » des Princes fe faire chré- 
» tiens ! avoient-ils perdu l'efprit? Et 
>f d'autres qui répondoient : deux mots. 
»- auroient tiré celui-ci d'affaire , & il 
» a été affez fol pour ne vouloir pas les. 
y> dire ; fans doute que les gens qui font 
» long . temps rentermés >, devlenaenit 
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ï^ iKiptdes & s'enniiyent de vivre' >*4 
C'eft ainfi que raifonnoient les infidelleà 
qui ont de la peine à comprendre qu'on 
ne puiffe pas diflimuler fa religion ^ lorf- 
qu'il s'agit de la vie* 

Uexemple de ces illuftres Confeffeur» 
de Jefus-Chrift n'a pas été ftérile. Un 
chrétien baptifé récemment ^ n'a pas 
rougi non plus, qu'eue, de confeiTer fa 
foi en prélence mêpiede l*Empereur# 
Son hifloirë. vous édifiera. Un jeune Ba- 
chelier, nommé yan^àiW diftriô de la 
ville de Fon-yang dans la province du 
Kiang'Tzan , s'étant fait Médecin , quitta 
fon pays , & alla à Geko pour y exerceç ' 
fa profeffion. Il y trouva im avitre Mé-* 
decin de fa province, qui étoit Chré- 
tien, Celui-ci tjich^ deijgagner k^ nou- 
veau venp i^ Jefus - Chrift ,.& lime 
Tamena pour l'inftruire : il n'avoit ja- 
mais entendu parler de la Religion chré- 
tienne, ôçiji. n'avoit l'efpfît rempli quç 
des connciiuanceSi propres dç fon état t 

{)eu à peci; il •ouvrit les , yeux . à» la 
timiere^ pu plutôt D^ieiç lui tpucha Iç 
cœuf , &piL recul; le faint baptême Sc 
le nom de MathLçu. 

Quand; irftit de retour à Pejdng, if 

tâch^ de. sftntroduire en q<|i?l^t4 d'aflocié 

-4^1ç,;îgiUuja|,de,ô Ntéd^iç^.^afindq 
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pouvoir fervir dans Varmée qu'on avoî^ 
envoyée en Tartarie contre Tfe^van^ 
raptan à 600 lieues d'ici. Mathieu s'y 
comporta bien : le grand Général à qui 
je l'avois recommandé , fut fatisfait de 
fes fervices , & loua le zèle avec lequel 
il traitoit lés malades. Après avoir achevé 
fon temps , on le renvoya avec une 
bonne récompenfe y &c il rentra dans le 
iftême tribunal en qualité de Mandarin. 
Au mois de mars dernier , il vaqua 
dans ce tribunal une charge confidéra- 
ble. L'Empereur ordonna aux Préfîdens 
-de lui préfenter quatre fujets propres à 
la remplir. Mathieu flit d\r nombre des 
propofes : il fe flattoit d'être préféré.au^t 
autres > parce qu'il étoît connu )de l'Em* 
pereiir j & g^^'^^ âvbit du , ilionnéur de 
paroîtrè çn fa préfénce. .Auflitôt qu'ils 
le furent mis tous quatre à genoux, 
l'Empereur ^'adreffant à Mathieu, Im- 
'tèrrogea fur fon âge , fur fpn pays , & 
^ur fes fervicçs. Mathieu qui e§ bien 
(ait de fe perfonne , Se qui aie talent 
de la -parole , répondit avec/une grande 
îpréfence d'iefprît. Mars l'Ebipefein* chan- 
geant touj à coup de ton,,ôç prenant 
im air féyeré : » Pai appris , lui dit-il, , 
f> que tu es chrétien ; cela eft-il vrai?. 
9» Màthieti rrépondit ians faéfiter qu'il 
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W étoît <:hrétien. Tu as perdu l'efprit , 
» reprit FEmpereur , tu ne fçaîs .ce que 
» tu fais. Cette loi eft faînte , dit Ma- 
f> thieu : elle nous enfeigne la fidélité , 
^ l'obéifiance 9 & la pratique de toutes 
». les vertus ». L'Empereur jetta quefr^ 
que temps un regard fixe fur Mathieu V 
^omme s'il eût eu encore quelque quef- 
tion à lui faire ; puis., fans rien dire 
davantage , il les congédia tous quatre. 
, Au fortir de là , les Eunuques de la 
préfence qui étoient amis de Mathieu , 
^ui firent de grands reproches , en lui 
difant que la tête lui avoit tourné , &: 
qu'il Venoît de perdre ùl fortune. » Si 
» je ne paffe aucun Jour , répondit' le 
» Médecin , fans vous preffer d'embrafler 
» le chrifiianifme ^ comment aurois*je 
» pu déguifer mes fentimens , & nier 
» à l'Empereur que je fuis chrétien » ? 
Le lendemain Mathieu ne laiiTa pas 
_ d'aller au tribunal, quoiqu'il s'attendît 
à être exclus du pofte auquel il afpi<» 
roit : mais il fut agréablement furpris , 
lorfqu'en en entrant dans la falle , le 
Préfident vint le féliciter , & lui dire 
que l'Empereur l'avoit nommé , & qu'il 
pourroit prendre poffeflîon de fa charge 
quand il lut plairoit. » Ne vous Taveis- 
» je pas biea dit ^ répondit le Médecin, 
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>> que le Seigneur du Ciel me pfôf^ge^ 
» rôit, & vous ne voulez pas me croire ^ 
» lorfque je vou& exhorte à embrafler 
v^ fa loi»? 

On dira peut-être qu'il n^y a jien e* 
cela d'extraordinaire > & que ce chré- 
tien n'a fait que fon devoir :. je l'avoue ^ 
mais c'eil juâement en^ quoi confifte la^ 
difficulté* L'enfer n'eft rempli que de 
gens qui n'ont pas fait leur devoir , ôc 
le Ciel n'eft plein que de ceux qui ont 
Satisfait à leurs obligations.. U faudroit 
Ravoir £Otrâ>ien un Chinois» eô petit ^ 
lorfqu'il fe trouve à çenoii]r en préfence 
4e i'Emperetir, pour connoître ce qu'iï 
y a il'héroïquedans l'aûion de ce géné- 
reux Néophyte.. 

J'ai parlé plus haut des deux Manda*- 
rins Sunjou & Tang-pao-tchou^ qui , en* 
confifquant les biens de Soumianm^ ac^ 
cuferent le Prince Jafeph & fes quatre 
domeftiques d'être chrétiens.. Dans 1» 
crainte qu'ils eurent d'être obligés de 
conftruire à leurs frais les eazemes des» 
foldats y ils avoient fait les» ^echerch€S^ 
les plus rigoureufes des biens apparte-» 
aam . aux Princes , &: les avoient iaiâS' 
•^vec violence , fans nulle compaffion, 
de l'extrême mifere oti ces Seigneurs^ 
^ient rcduits imais leuis mefures fbr 
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IféiSt ^ééotitiérté^ d'aiie mdnîere y qui 
Apprêta à ri^ë à. toute la Ville, 

Dans le nt|>pdrt qu'ils firent à l'Em- 
pereur 9 ils apurèrent que tous les biens 
qui reôoieot (le ces Princes r en y cote* 
pi-esiant leurs terres , leurs maifotis & 
leurs meub'lès v avolqnt été eftimés pâfr 
ies experts vingt-van àk ta^ls ( c'ëft ui| 
milHoo deus cens nnliie livres;) le^ieules 
terres labourables vàloient cette fommé . 
& au-delà» L'Empereur qui en ëtoit 
inftruit , diâimula ; & leur oonna ordre 
de partirinreffamment pour- faire com* 
mencer les bâtiméns. Après leur départ^ 
il changea les hôtels cte ces Prmces en 
autant de prifons y pour renfermer les* 
criminels des huit Bannières^ Pour ce 
qui eft àt% terres, il les réunit à fon 
domaine , de manière que la plus groffè 
partie des frais pour la' coniltuâion de 
ces cazernes, retpmberar fur les deux. 
Mandarins; car ik ne retireront gueres 
ipie ce qui ^^(pvieridtaxle'lis^ vente de* 
meubles, i'jï/z/oî^ nefurvéciif pas long* 
temps à cette difgrace.. H mourut pèif 
de temps après le Prince Jofeph , & il 
aura trouvé* dans l'autre • monde pour 
Juge V celui dont il s'étoit f^ût l'accufai-^ 
ieur.èa cel'îi-'ci. . : i 

— Xe 6 d^ féptembre^. nous apprîmesf^ 
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jque Je San-fa-ffc avok préfenté '(a déR« 
bératioa ^ l'Eaipereut.^ ËUé portoit que 
lpi)$:Iês deCcendans de Swmiama y au 
^mbre de* 39 , fer oient décapités ; qt»e 
J^lirs femniies & leurs'âlles feraient mifes^ 
)l^ ^(Knnbre des efçlayes ^ qu'on: occupe 
9fux plus vils emplois. au-<led£uis & avù» 
rfjehon du. palaik . - f c I 

? L'Empereur répondît quetoms mcrii* 
toient k mort. Cependant îl flit dé^ 
tourné de- ratifier la fentence de ce 
tribunal, ^ar la crainte que Tefïuiio» 
às: tmt de faog. ne donnât atteinte à 
fa tépijitatîon* îfeUi- n'avons pas vu par 
écrit Tordre qu'il porta alors : mais on. 
f H peut JLUger par : ce qui s'eft paifé 
depiiis. 

Le & de feptembre, un chrétien qui 
jretournoit dans fa màifon au fortir de 
cotre églife, rencontra en cbeïnin les 
deux Princes Jean & François qu'on avoir 
tirés de lettrs prifons, pour les tranisférejr 
dans çelk oîi le Prince Jofeph eft mort» 
Us étoient chacun fur une charrette &c 
chargés de neuf chaînes* 

Le troifieme Regiilo qui n^avoît pas 
prévu qu'on lui envoyeroit ces prijfon- 
AÎersy a^oit rétabli la prifon dan^ fon 
premier état > & y avoit logé une bande 
àe fes comédiefis. Il fallut 1^ £me ibitir 
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^.Imitant-, Retravailler "toute la nuit à 
conftruire deux priions;, & à éleVer des 
murs devant lès fenêtres. Aihfi les deux 
priforiniers pafferent la nuit dans la cour^ 
gardés par des foldats. 

Le lendemain letroifîeme Regulo , le 

Préfidént du tribimal des, Regulos , & 

dieux Comtes du fong roya! , fe tranfpor- 

terenttfans la prifbn, & firent venir le 

Prince Louis de la sprifon voifiné où il 

ctoit renfermé. Deux hommes le foute- 

noient , parce qu*il ne pouvoit porter le 

poids de fes chaînes. Il fut bien furprîs 

de voir deux de fes frères , & quatre 

autres Princes de fa connoiïTance. 

Ces qitàtre Envoyés de l'Empefeur 
déclarèrent aux prifonniers, que, quoi- 
qu'ils méritaffent la mort^ Sa Majefte 
vouloit bien leur accorder la vie ^ & 
ffii'etle fe contentoît de les pimir par une 
prifon perpétuelle. 

On remena enfuîte le Prince Lbuîs 
dans fa prifori, & les deifx autres at- 
tendirent que la leur fut prête : après 
quoi on les y enferma fans leur ôter 
leurs chaînes : ifs y font encore plus 
rèiTèrrés que dans la première. Ainû la 
prétetidiie clémence de FEmpereur ne 
iervira qiu'à prolonger les fouflSrancesde 
)t$s hétos c^u^tiêiiSj^ & à rendre leur 




marfyre^ plus lent & plus difficile à 
pomr. .^ ., : ... 

Ce î\xt le même jour aue le Pere^ 
Rofario revînt à Peking lur les cinxji 
heures du foir. Il nous rapporta qu'à foi:»' 
arrivée au Foturdqn^j.^ ayoit trouvé léi-- 
barrières qui environnqient les maifon^ 
des Princes fi exaàement. gardées,. qull* 
perdu toute cTpérance d'en voir ai^cun ;^ 
que tout ce qu'il put faire, fut de parler" 
à un de leurs ëomefliques, amL des» 
gardes , par lequel il fit avertir toute- 
cette famille de co qui fe paflbit àPeking^ 
que les Princes reçurent avecjpie la nou^ 
Velle de leur mort prochaine , dont jil^^ 
voyoient bien le véritable motif; que- 
fes Princefles portoient envie à: leufs» 
maris , à leur$< frères & à leurs enfans ^ 
mais que ce qui lejs chagrinoit extrê* 
mement, c'étoit la vue de Tavenir, & 



la crainte d'être livrées à des infidèle^ ^ 
d'être données pour efçlaves à des Mon* 
goux,.6cde fe voir dans un danger conV 
tinuel de perdre leur honneur ; que les* 
jneres auroient fouhaité de voir plutôt 
leurs filles condamnées à la mort, & quit- 
tes fiiles auroient préféré mille fois l^: 
mort à une vie\fî miférable:;' qu'^<3:j- 
çablées de trifteffe & de doule»r, elle* 
imaginèrent un expédierit qjiQ M coçr 
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elles liîi firent proposer. ' ^ Noiiss^ 
n fçavoasbîeiiy difoient^elles que lalok 
» de Dieu nous défend dfàtteQtëF à ncs 
» vies dont il eâ le maître : maiis ne noiis^ 
n ferok-il pas permis de nous eûropier^ 
)» de nous mutiler^, ete nous couper le 
I» nez, les oreilles , pour fauyer notri^ 
I» pudeur »^ 

Cette ocçafion fit découvrir parmi ces« 

dames & leyrs fuivantes une vertu toute: 

Bouvelle à la Chine. Outre plufieurs filles» 

qui avoienf fait vœu de chafteté, il fe 

trouva des femmes ^ qui , du confente-' 

ment de leurs marisf avoient fait celui: 

de continence perpétuelle. Elles crurent 

alors devoir en avertir le Miffionnaire#. 

Thérefe en particulier, veuve du Prince 

lofeph f. mort tout récemment dans les^ 

fers àî?eking ^lui envoya dire que quaricfe 

le Prince fon époux revint de la guerre 

pour prendre le deuil du vieux Prince- 

Sourniama fon père ^ tous deux s'etolentt 

misa genoux devant Timage de la fainte 

Vierge y & d^un eonfenteinen^ réci-^ 

proque , avoient promis à Dieu une 

perpétuelle continence.Ileft à remarquer 

^ue le Prince n*avoit alors que trente 

ans, & étoit fans poôérité. La Princefle 

ajoutoit qu'ayant eu le bonheur d'être 

Xcpoufe d'unconfelTeuc de Jefus-Chrift,. 
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elle étoît prête à tout foûffi-îr, plutôf 
que d'être engagée à aucun autre mor- 
tel. Le Père répondit avec fageffe à leurs 
. queflions , leur donna les inftruâîons 
convenables, les affermit & les confola 
le mieux au'il put,.& ne différa pa5 à 
fortir de la fortereffe ^ parce que les 
chrétiens Tavertirent qu'il n'étoit pas sûr 
pour lui d'y refter davantage. 

Peu de jours après que leMiffionnairè 
fut parti du Fourdane , le Général des 
troupes reçut ordre de làXour de ren- 
voyer à Peking tous les domeôiques de 
, la famille deSourniamay pour êtte àotmés 
à divers autres Princes : ik étoient au 
nombre de cent quatre-vingtrjquttorzev 
prefque tous chrétiens. Cet ordre qui 
arriva le fécond jour de feptembre , ne 
fiirprit pas ces dames. Eljes s'y atten- 
doient : mais faifent réflexion que parmi 
leurs efclaves il y avait fept. ou huit 
jeunes filles chrétiennes , qui, changeant 
de maîtres , feroiçnt infailliblement don- 
nées en mariage à des infidèles , avec 
lefquels elles courroientrifque de fe per- 
vertir; ces ilKiftres dames les firent ma* 
rier au plutôt avec de jeunes chrétiens 
du nombre de leurs domeôiqués, A regard 
de celles qui avoient fait vœu de chaf- 

tcté 9 elles ks renvoyèrent nux confeils 



1 



& à la.dlreaion des Mlffionnaïres. Le 
, Général fit enchaîner toute cette troupe, 
de peur que quelqu'un d'eux ne fe fauvât , 
en chemin ; on les mit fur quarante char- 
i^ettes , Se ils furent efcortés par cent 
fbrdats & fîx officiers. 

Ce fut le 19 du même mois qu'ils 
arrivèrent à Peking. Après avoir été 
diftrîbués à leurs nouveaux maîtres , ils 
fie manquèrent pas de venir à nos églifes 
pour participer aux divins myfteres, &ç 
hoiis apprendre ce qui venoit de fe 
pafTer au Foùrdam. Ils nous rapportèrent 
<jue les Princes font toujours dans les 
fers, & que les Princeffes. n'ont plus per- 
ibhne à leur fervice ; qu'auffi-tôt après 
que les domeftiques fiurènt fortis des ca-^ 
fcrnes, oii feriiia la barrière, & qu'on 
y laiffa la. même garde; que le fécond 
bu le troîfieme jour après leur départ lis 
avoient appris que le Gouverneur leur 
avpit envoyé cinq jeunes enfans de dix . 
ou douze ans , pour leur porter de l'eau > 
&' leur acheter les choies néceflaires à 
la vie, fans fe mettre en peine fi elles 
avoient dé quoi les acheter. Voilà des 
épreuves bien rudes j ôc une conduite 
bien éloignée de nos idées d'Europe. Il 
faut en «hanger abfolument , quand on 
til en ce pays- ci > & l'on n'y eft pas 
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long -temps fans apprendre à érfîmtef 
beaucoup le bonheur qu'il y a > même 
pour ce. monde , d'être né « de vivre 
dans un empiré chrétien. , 

Cétoit le 4« ou le 5® de fepttembrie quel 
toutes ces chofes fe paflbient ^uFourdane^ 
Alors le Général ne pouvoit pas fçavoir 
ce qui n'arriya ici que le 9 du même^ 
mois. Ceft pourquoi cet Officier ne; 
doutoit point que JesPrinceffesne duffenf 
bientôt éprouver le même fort que leurjî 
cfclaves , & il regardoit les enfans qu'elles 
port oient entre leurs bras , comme de$J 
viâimes deftinées à ime mort pro-^ 
chaîne. 

Quand on fait réiflfexîon à ce que cettcr 

îUuftre famille a fouiFert depuis quatre 

ans , il. eu. difficile d'imaginer une .pluiy 

rude' épreuve ,. ni qui ait été fouienue- 

avec une générofité p!us> chrétienne. Des* 

Princeffes du iang royal, qui avoient 

toujours vécu dans réelat&rabondance^ 

fe voir tomber comme par degrés dan^ 

la plu* afFreufe indigence ; n*avoir ply$ 

ni maris qui lés foutiennent , ni parenj 

qui lés fecourent, ni amis qui les con? 

folent ; n'avoir aevant les yeux que de$- 

£ls enchaînés , deftinés à la mort , & d^ 

jeunes demoifelles plus mal^eureufes^ 

encore^ àc dont le fort.étoû plusacÉ^ 
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Hant que la mort même; fçavoîr qu*un 
Miflîonnaire eft venu de fi loin pour 
elles , & ne pouvoir Tentretenir , ni 
participer aux facremens, feulé confo^ 
lation qu'elles pouvoient recevoir dans 
le trifte état 0& elles fe trouvoient; 
éprouver tous ces malheurs, fans néan^ 
moins que ce déluge de maux ait étér 
capable d'ébranler ta foi de ces nou^ 
velles chrétiennes , ni même d'arracheif 
de leur bouche uii feul mot de plainte ; 
ne m'avouerez-vous pas, mon Révérend 
Père, qu'il y a dans cette fermeté quel- 
que cliofe d'auffi admirable & d'auffll 
héroïque, que ce que nous lifons de Is^ 
conftance des héros chrétiens des prer 
miers fiecles de Téglife? 

Voilà ce que ill>us avons pu apprendre 
des glorieux combats de nos ilUiftresL 
Néophytes. L'Empereur n'a voit jamais 
cru devoir trouver en eux tant de cou* 
rage & de fermeté. Après avoir arrêté 
le cours de la prédication de l'évangile 
dans tout fon Empire , il vouloit enle* 
ver à la religion chrétienne l'honneur 
qu'elle avait de compter tant de Prîncei 
parmi fes enfans; mais jamais' le chr if* 
lianifme n'a reçu plus d'honneur à la. 
Chine que par le moyen dont oa s'eft 
fctvi pour l'y déshoHdter». 
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Ce qui efl furprcnent, & qu'on -doîf 
attribuer à une providence particulière 
de pieu , c'eft que l'Empereur , en dé- 
chirant les Ouailles^ n'ihquiete point les 
Paâeurs , & les laifle tranquilles au mi- 
lieu de fa capitale; qu'il leur donne 
quelquefois audience , & les* honore de 
préfens/Au commencement de cette 
année, qui eft un temps de réjouiiTance ^ 
oii l'Empereur fait des largefles aux grands 
& aux gens de. fa Maifon, il nous fît 
tous appeller au calais , & nous admit 
en fa préfence au nombre de vingt, 
ç'eft-à-dire ^ autant que les deux côtés 
de la falle ok il étoit fur fon trône en 
pouvoiept contenir. Il s'entretint fur 
difFérens fujets \ il parla de là religion , 

Quoique fort fuperficiailement ; il nous 
t même un honneur que l'Empereur 
Cang-^hi , tout proteôeur des Européens 
|u'il étoit ne leur a jamais fait. Durant 
on repas il nous fit fervir par les pre- 
miers Eunuques y des tablée couvertes 
(}e toutes fortes de mets , queftionnant 
tantôt l'un, tantôt l'autre ; & avant que 
de nous retirer, il nous fit donner à 
(chacun deux peaux de Zibeline , & deux 
bourfes fort propres , telles que ks Chi- 
nois les portent à la ceinture. U nous fit 
eiiAiite accompagner au fortir des ap« 
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|>artemens intérieurs par des Eunuques 
chargés de corbeilles remplies de très- 
beaux fruits ; & cela à ta vue de tout 
ce qu'il y ayoit de Princes & de Manr 
darins au palais. 

Il n'y a perfbnne de nous à qui il ne 
vînt alors cette penfée : ah ! moins de 
grâces aux Miflionnaires , &: plus de 
juflice à la religion qu'ils prêchent. C'eft 
à Dieu qui tient entre fes mains le cœur 
des Rois, die changer celui diYong'tching. 
Durant le cours de l'année , nous allons 
de temps en temps nous informer en 
cérémonie de fa fanté. Notre placet ne 
manque point de lui être porté. Quel- , 
quefois il, fait venir les Pères qui l'ont 
préfenté ; il leur parle avec bonté , Se 
ne les congédie ppint fans quelque petit 
préfent, 

C'eft de ces fortes d'occafions que 
flous tâchons de profiter pour parler au 
Monarque en £iveur du chrimanifme. 
jSouvent nous les avons fait naître iorif- 
jqu'elles ne fe préfentoient pas ; fouvent 
nous avx>ns fupplié , iniiâé &c préfenté 
des mémoriaux forts & preflans pour la 
défenfe de la religion , & capables de le 
perfuader de foo excellence & de fa véri- 
té ; & en cela nous av oi)s toujours plus con- 
sulté notre confiance en la proteâion divi« 
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ne, que certaines regksdepriideiic^ , qui 
fembloient demander plus de ménage-» 
!«iens, Trifte & étrange iituatîon d!avoîr 
affaire ^ unPrince infadele, puifTant, ab- 
solu, qui^fe croit habile, & qui veut 
avoir raifon! Prince dVilleurs que le 
refpeft & Tautorité defpotiqrfe & ab- 
solue, qu'il a dans fon empire , empêche 
d'interrompre, quoi qu'il puifTe dire, 
.& qui n'attend pas qu'on lui réponde ; 

3ui , lorfqu'il fe fent preffé, change de 
ifcours , fans qu'il loit permis de l'y 
ramener ; Se quji enfin ne manque ni 
.d'efprit ni d'adrefle pour éluder ce qu'on 
peut lui dire de plus convainquant. Un 
jnoment d'attention for les tempéramens 
qu'on eft obligé de prendre en Europe 
avec des Princes chrétiens, tout reli- 
gieux qu'ils font, peut donner quelque 
idée de l'extrême embarras oii fe trou- 
vent les MiiEonnaires en préfence de 
l'Empereur de la Chine. Nous avons 
'grand befoin de vos prières , & de celles 
de tant de perfonnes qui ont du zèle 
pour la propagation de la foi. Je les de- 
fnande inilamment , & fuis , &c« 

» 
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J^u Pcre PdreriTân , Miffîpnnaire de té, 
t^ùmpagmt de Jefus , au Père Duhalde^ 
/de la mime Compagnie^, 

A Pekîng , ce 15 feptembre 172.8/^ 

Mon flivinENB Père, 

la paix de N. 5.* 

La dernière lettre que feus ITionneu^ 
dfle vous écrire le 26 fepteml)re de 
l'année 1727, vous înformoit dans un 
grand détail de l'héroïque fermeté des 
Princes du fang Impérial de la Chine ^ 
dont la foi n'a pu être ébranlée^ ni par 
la dégradation de leur rang, ni par la. 
confifcation de tous leurs biens , ni par 
les rigueurs d\ine dure prifon, ni par- 
les menaces d'une mort Infâme & 
cruelle. Peu de té^mps après ma lettre 
écrite, il me vint des nouvelles da 
Prince Jean Loii; elles m'apprenoient 
ûu'il étoit mort le ï6 de feptembre dansi 
ia prifon de Tci-nan-fou , capitale de li 
province de ÇAo/^^on^^ qui étoit k lieft 
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de fon banniffement. Le Prince Jeari 
Sou y <jui étoit prifonnier à Peking , faf 
. trou voit alors dangereufement malade , 
& il mourut le 13 novembre. Je ne 
dois pas vous laifler ignorer ks circonf- 
tances d'une mort fi glorieufe, qui eft 
le fruit d'une longue, fuite de mauvais 
traitemens^ que fon attacbiement au 
chriftianifme lui a procuré. 

Depuis le 8 feptembre qu'on le trans- 
féra de fa prifon dans celle où étoit 
mort le Prince Jofeph, ainfi que je vous 
le racontois dans mes dernières lettres ^ 
on n'a pu rien apprendre de l'état oîi il 
ije trouvoit. Nul domeftiquô ne pouvoit 
approcher desprifons,lesfoldats même 
qui faifoient la garde n'ofoient parler aux 
prifonniers , & il ne leur étoit permis 
que de répondre quand ils étoient appel- 
lés, ou de faire pafler par le tour ce 
Qu'on aCcordoit chaque jour pour leur 
fubfiftance. 

Mais deux mois après , c'eft-à-dire le 
8 novembre , Paul Sa vint m'avertir que 
le Prince Jean étoit malade à l'extrémité » 
qu'il ne prenoit plus que du riz clair ^ 
t>c qu'il avoit beaucoup de peine à fe 
traîner jufqu^au tour pour le recevoir. 
\jt troifieme Regulo , que l'Empereur 
avoit chargé de tout ce qui concernoit 

ces 
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i:es illiiftresprifonnlers, ne fut pas plutôt 
îriformç^ du danger oîi étoit le Prince, 
u*il ordonna à les gens d'ouvrir la pri-^ 
on , & de porter au malade tout ce 
qu'il fouhaiteroit. Le Prince répondit 
aune voix mourante , que déformais il 
n'avoit plus befoin de rien , & qu'il nô 
perifoit plus qu'à fe préparer à la mort. 

Aufli-tôt le Regulo fît appeller Pou-ta^ 
cke , ( c'eft le chef de bannière dont j'ai 
déja^parlé) & il lui dit que Sourghim , 
( c'eft le nom tartare du Prince Jean , ) 
«tant fur le point de mourir dans un 
temps oïl Ton célébroit la naiffance de 
TEmpereur, il n'étoit pas poflîble de 
prendre les ordres de Sa Majefté ; qu'il 
falloit attendre que la fête fût paffée , & 
que cependant il croyoit qu'on devoit 
renfermer le corps dans un cercueil , & 
le dépofer dans un lieu convenable. 

« Qu'eft-il befoin d'atten4re l'ordre 
» de l'Empereur , répondit brufquement 
» Pou- ea-che t croyez-vous que Sourghkn 
f^ doive être traité plus favorablement 
» que fon frère , dont les cendres ont été 
n jettées dans la boue , & foulés aux 
^ pieds? >> Le Regulo plus humain, ne 
fut pas de cet avis. 

Le 1 3 du même mois ^ on vint lui dire 
^jue le malride venoit d'expirer : il or- 
Tomt XJC. . L 
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donna qu'on mît fon corps dans un cef^ 
cueil , & qu'on le tranfportât dans^ un 
,pagode hors la porte occidentale , où il 
leroît gardé par un officier &: quelques 
foldatsi , jufqu'à ce qu'on pût être informé 
des volontés de rÊinpereur ; cet ordre 
fut exécuté , & le corps du Prince fut 
mis dans un méchant ceraieil avec fes 
chaînes , qu'on ne lui ôta pas même après 
fa mort. 

Cependant on étoit au Fourdane dans 
une extrême inquiétude ; Marc Ki m'ap- 
porta alors une lettré de la Princefle 
Cécile , époufe du Prince Jean : elle me 
mandoitque lés Princefles & leurs enfans 
étoient de Jour en jour plus reflerrés; 
que depuis le départ de fon mari & de 
fon beau-frere, leurs familles manquoient 
abfolument de toutes chofes , & qu'elle 
avoit bien de la peine à défendre de la 
faim &. du froid fes deux petits-fils, le 
Prince Thomas & le Prince Matthieu : 
« Je vous expofe nos befoins , ajoutoit- 
» t-elle , fi fans vous incommoder vous 
» pouvez nous procurer quelques légers 
» fecours , à la bonne heure ; fi vous ne 
» le pouvez pas , n'ayez nul égard à nos 
» fouffrances »• 

Elle écrivoit auflî à-peu-près dans les 
mêmes termes au PçreSiiarez : « ce qxii 
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* îti'înqméte davantage , lui dîfolt-elley 
M & ce que j'appréhende plus que la 
» mort , c'eft que nonobftant la fidélité 
» de nos Princes à obferver les jeûnes 
» prefcrits , & à réciter les prières ac- 
M coutumées , quelques * uns d'eux ne 
» viennent à fuccomber fous le poids 
» accablant de tant de difgraces, ou que 
wferepaiflant d'une vaine efpérance,il 
^ ne fe flatte du retour des bontés de 
» TEmpereur. On me prefle de retirer 
»'de la chapelle les laintes images, de 
H crainte que quelque ordre fubit & im- 
H prévu de la Cour ne les expofe à la 
» profanation des infidèles ; on Veut 
»même qu'on ceffe de tenir les aflem- 
» blées ordinaires, & de faire les prières 
» en commun : la prudence , dit-on , de- 
» mande que chacun les fafle en fôn 
>♦ particulier , pour ne point fournir de 
n prétexte à de nouvelles vexations. J'iaî 
» cru devoir me rendre à ces inftances , 
» mais fi vous jugez que j'aie commis en 
>> cela quelque faute , j'en demande par- 
» don à Dieu , & je vous prie de me 
» donner là-deflus les éclairciffemens 
» néceffaires. Depuis le départ des chefs 
» de famille , nous n'avons plus perlonne 
w qui puiffe nous guider , réfoudre nos 
I» doutes ^ & nous fixer au parti qu'il 
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» convient de prendre ; je m'apperçoîs*^ 

» même que la pauvreté extrême où 

» Ton fe voit réduit , refroidit la charité 

» dans plufieurs, & altère un peu Funion 

» qui regnoit auparavant parmi nous ; it 

» y en a qui craignent que partageant 

w ce qui leur refte avec les autres , ils 

>> ne tombent bien-tôt eux-mêmes dans 

» le même état d*indigençe. Ce que je 

» vous écris ici naïvement, ne doit pas 

»paffer au-dehors, j^ai même quelque 

» fcrupule de vous en faire part , j'ea 

>► aurois pareillement de vous le dilïi- 

» muler : je ne fçais pas bien démêler ce 

» que Je dois dire d'avec ce que je dois 

>> taire. Quand on nous retira de Sin^ 

» pou'tf^ j mon mari fit démolir la cha- 

»> pelle , pour la rebâtir dans, le lieu oîi 

» nous fommes maintenant : il fe répand 

» un bruit fourd qu'on nous fera bien- 

w tôt changer de demeure : que dois- je 

M faire de la chapelle? j'attens fur cela 

M votre réponfe ». Enfin elle finit fa lettre 

en priant Je Père Suarez de lui donner 

des nouvelles du Prince Jean fon mari , 

parce qu'elle ne peut compter fur tout 

^e qu'elle apprend par d'autres voies. 

Je fus cnargé de faire une réponfe 
commune à cette Dame , & de lui ap- 
preiHlrç la précieufe moit de fon |naj:i» 
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3f€ confiai ma lettre à Marc Ki^ avec, 
une petite femme conforme à l'ëtat de 
pauvreté oîi nous fommes nous-mêmes ^ 
pour le foujagement de ceux dont les 
befoins étoient les plus preffans. Les au- 
mônes venues de France par votre x:a- 
nal , mon Révérend Père , quelques lé«* 
gères qu'elles foient , feront d'un grand 
fecours à cette nombreufe & illuftre fa- 
mille dépouillée de fes biens , & conf- 
tamment perfécutée pour fon attache- 
ment à la foi. 

Le 1 3 de décembre > le Regulo fît 
appeller les domeftiques du Prince nou- 
vellement décédé , c'eft - à - dire , ceux 
qui a voient été autrefois à fon fervice, 
& leur permit de tranfporter le corps 
de leur ancien maître à la fépulture de 
fes ancêtres , & de l'y enterrer auprès 
de celui de fa femme ( le Prince Jean 
avoit eu une première femme , qui étoit 
morte aflez jeune , & il avoit époufé 
enfuite la Prînceffe Cécile). Les domef- 
tiques étoient extrêmement pauvres de- 
puis la confiscation générale des biens 
de leurs maîtres ; ils ne laifTerent pas 
néanmoins^ de prendre des habits de 
deuil , & de difpofer toutes chofes pour 
Içs obfeques du Prince, qui furent finies 
iiu 20 du même mois. 

L 11] 
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L'enterrement fe fait de deux maniè- 
res parmi les Tartares Mantcheoux r 
chez les uns, on enterre lé corps avec 
le cercueil ; les autres brûlent Tun & 
l'autre , ramaffent les cendres , & les 
renferment dans une urne qu'ils mettent 
en terre , & ils élèvent enfuite au-def- 
fus un monument : c'eft cette dernière 
manière qui efl en ufage dans la famille 
du Prince Jean. 

Sebaftien Ly & François Tcheou^ tous 
deux chrétiens , & anciens domeftiques 
du Prince , avoient une extrême envie 
de voir le corps de leur maître , & de 
retirer les faintes reliques qu'il portoit' 
toujours fur lui : ils prirent le temps le^ 
plus propre à ouvrir le cercueil fans être 
appercus ; mais leur pieufe curiofité leur 
coûta cher. Le garde de la fépulture , qui 
ctoit infidèle , le doutant de leur def- 
fein , obfervoit attentivement leurs; dé- 
marches ; & les ayant furpris ^ il fit 
^rand bruit, & les menaça de les déférer 
aux Mandarins , & de les accufer d'avoir 
violé le cercueil , pour fatisfaire à leur 
avarice , ce qui eft à la Chine un crime 
digne de mort. Ils ne purent l'appaifer 
u'à force d'argent , & avec promeffe 
le remettre dans le cercueil ce qu'ils 
en avoient tiré ; ils eurent néanmoins 
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Pàdrèffe de fe réferver pluéeufs chofes 
à riniçu du garde ; après quoi on mit le 
feu au cercueil. 

Parmi ceux qui fe trouvèrent à cette 
cérémonie j il y eut des infidèles qùî 
Youloient que tout généralement fût ré- 
duit en cendres félon la coutume. Les 
chrétiens tâchèrent de fauver quelques 
oflemens ; & comme la piété eft induf- 
trieufe , ils y réuffirent. Ils fe faifirent 
auili des chaînes ^ qails retirèrent des 
cendres : mais ils trouvèrent de nou- 
velles oppofitrons de la part du garde. 
Sa raifon étoit que les chaînes du Prince 
Jofeph ayant été portées au Tribunal , 
on ne manqueroit pas de lui demander 
celles du Prince Jean , dont, en qualité 
de garde de la fépùlture ^ il devoit ré- 
pondre. Sébaftien lui pro(nit de les lut 
repréfenter , s'il étoit néceffaire ; les 
autres chrétiens fe firent fa caution. On 
ne put rien gagner fur cet efprit inté- 
reffé ; & il ne ie laifia enfin fléchir qu'à 
la promefTe qu'on lui fit de lui donner 
«ne nouvelle fomme d'argent, encore 
fuivit-il les chrétiens qui emportoient 
ces chaînes, jufqu'au lieu oii elles dé- 
voient être dépofées. 

Comme le chemin le plus court poiir 
retourner à Peking , étoit de pafTer par 

L iv 
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devant l'Eglife des Jéfuites Portugais , lis 
ks remirent au Père Suarez , en pré- 
fence du garde qui reçut alors l'argent 
dont on étoit convenu avec lui. Les 
chrétienSi vinrent enfuite me trouver 
pour me rendre compte de ce qui s'étoit 
paffé à l'ouverture du cercueil. Us m'af- 
lurerent qu'ils n'avoient pas trouvé le 
moindre veftige de corruption ni de 
mauvaifc odeur ; qu'on eût dit que le 
Prince ne faifoit que d'expirer : ce qui 
ne pouvoit pas s'attribuer à la rigueur 
de la faifon , puifque les mains & le col 
étoient fouples & maniables , comme ils 
l'avoient éprouvé plufieurs fois en reti- 
tzht les reliquaires; que fon vifage même 
il'avoitpas" changé de couleur , & qu'il 
étoit feulement un peu couvert de la 
pouffiere qui s'étoit infinuée par les 
fentes du cercueil ; c'eft-là tout ce que 
Je pus apprendre au fujet de la mort & 
de la fépulture de ce Prince. Quoiqu'il 
foit déjà affez connu par ce que j'en ai 
écrit les années précédentes , il le fera 
encore mieux par le caraftere qu'en fait 
la Princeffe Cécile fon époufe , dans 
deux lettres qu'elle écrivit le 19 janvier 
de cette année. L'une s'adreffoit à moi, 
& c'eft ainfi qu'elle s'exprimoit. 
« Marc Ki , me dit-elle , arriva ici le. 
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h fécond de la onzième lune, La lettre 

H qu'il me rendit de votre part m'appre- 

H noit que je n'avois plus de mari. J'ai 

^ toujours préfent à Tefprit les grands 

>> motifs de confolation que vous me 

» donnez au fujet de cette perte , la plus 

M grande que je pou vois faire. Mais enfin 

w quand je fais réflexion à tous les bien- 

» éits que j'ai reçu de lui ; quand je con- 

w fidere combien d'années il m'a main- 

f> tenue dans lafplendeur S^l'abondance, 

)# dans quelle inquiétude il étoit de mon 

>> falut , quelles peines il s'eft donné pour 

^ m'inftruire des myfteres de la religion^ 

» & me difpofer au laint baptême jquand^ 

H dis- je , je penfe à tout cela , je me re- 

>> garde comme la plus malheureufe de 

» toutes les femmes , de n'avoir pu re- 

» cueillir fes derniers foupirs , & remplir 

>^ à fon égard les devoirs d'une tendre & 

•> fidèle époufe. 

>» La mort vient de terminer fes mal- 
» heurs , & le Dieu de miféricorde , 
» comme j'ai grand fujet de le. croire, 
» l'a placé dans le lieu du repos : cette 
» penfée me confole ; mais quand fa per- 
» fonne & fes aimables qualités fe pré- 
» fentent à mon efprit , ma douleur fe 
^ renouvelle, & je vous avoue que j'ai 
f^ bien de la peine à la fupporter. Il n'eft 

L V 
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» donc plus , ce Prince qui m'étoit uni 
i# par des liens fi forts , & que j'aimois 
>> fi tendrement ? Mais qu'eft devenu fou 
>¥ corps ? efl-il toujours dans ce pagode 
^ ou on Ta tranfporté? Ta-t-on enterré, 
>► & en quel endroit ? je ne puis en être 
y> fûrement informée que par vous : en 
» quelque lieu qu'on Tait mis je vous le 
y> recommande ; s'il a eu le même fort 
» que fon frère ne me le làiffez pas igno- 
» rer. Quoi qu'il en foit , je fçai que rien 
» ne s'eft fait que par la difpofition de la 
» Providence : pardonnez , je vous prie , 
» cette inquiétude d'efprit à la vivacité 
» de ma douleur. 

» Vous dites dans Votre lettre qu'une 
>> pareille mort eft la fin de tous les maux, 
» & le comtnencement de tous les biens ^ 
» & c'eft cela même qui me la fait fou- 
» baiter. Lorfque je reçus le faint bap- 
» tême , j'avois fans ceffe les yeux fur 
» Jefus - Chrifl: attaché à la croix ; les 
i^ cinq plaies par oîi fon fang coula juf- 
♦> qu*à la mort pour nous délivrer de la 
5> iervîtude du péché , & nous donner 
>i le droit à l'héritage célefte , me péné- 
» trerent de la plus vive recorinoiflance : 
»» ce fut avec ces fentimens que je me 
» vis régénérée dans les eaux falutaires ; 
» Ôc depuis ce temps-là , fortifiée par la 
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ir grâce de Dieu , & par la proteûion de 
t> fa fainte Mère , j'ai perfevéré jufqu'à 
M préfent dans la foi. 

» Une autre réflexion me foutient eij- 
f> core , c'eft le fouvenir que j'ai du con- 
» tentement & de la joie que mon mari 
^ faifoit paroître. toutes les fois qu'il fur- 
^ venoît une nouvelle difgrace , fur-tout 
» les troi^ dernières années de fa vie ; 
» je fus autant furprife qu'édifiée de fon 
>» attention continuelle à n'agir que par 
» l'efprit de Dieu : il n'entreprenoit rien , 
» il ne faifoit rien qu'après avoir imploré 
» le fecours du ciel : une grande pureté 
n de cœur & une profonde humilité ani- 
)» moient toutes fes aâions. Il eft heu« 
» reufement au bout dp fa carrière , Dieu 
» l'a appelle de ce monde , & je vis en- 
» core , malheureufe péchereffe que je 
» fuis. Il y a trois ans que je n'ai pu me 
» confefler , je crains tout de ma foi- 
» blefle ; fi vous y joignez ce que j'ai à 
»foufFrir de ceux-là même de qui je 
*' if devois attendre quelques fecours , n'ai- 

» je pas lieu d'appréhender que je n'ou- 
» blie enfin les bienfaits de Dieu , que je 
» ne déshonore le nom & la mémoire 
» de mon époux , & que je ne tombe 
M dans des péchés griefs qui me condui^- 
i> roient à une mort éternelle? c'eft pour 
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» quoi je vous prie à gçnoux , & je vo«< 
» conjure les larmes aux yeux , de de- 
>> mander à Dieu , par les mérites de fa 
1» paflion , qu'il me retire au plutôt de ce 
^ miférable monde , j'efpére que vous 
91 m'accorderez cette grâce , telle eft ma 
M difpoiition préfente , & il fuffit que 
^ vous la ccnnoifiiez. 

w La lettre que vous m'aVez écrite a 
» été lue publiquement , & Taumône 
» que. vous m'avez envoyée s'eft diftri- 
» buée félon vos intentions : il eft très- 
» difficile de trouver quelqu'un qui puiffe 
» vous porter nos lettres; on nous garde 
» à vue , & Ton ne permet à qui que ce 
-y> foit de nous voir : c'eft par la charité 
» & l'adreffe d'un petit Officier de ban- 
v^ niere que le porteur de mes lettres a 
*> eu entrée chez nous ; c'eft un homnie 
^ fur , en qui vous pouvez prendre con* 
» fiance ». , 

L'autre lettre de la Princeffe étoit 
adreffée au Père Suarez. Après les 
complimens ordinaires, elle lui parle 
ainfi. « J'ai lu votre lettte , comme fi je 
» vous entretenois vous-même ; vous 
» m'apprenez que Dieu a recueilli mon 
>» mari dans fonfein, & qu'il eft enfin 
^ délivré des miferes de cette malheu- 
^t reufe vie. J'envie ion bonheur : il 
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h fouhaitoit depuis long-temps de fcel- 
>» 1er de fon fang les vérités de la Foi, 
» & de mourir pour Jefus-Chrift. Dieu, 
» par un bienfait fingulier de fa miféri- 
» corde , a rempli fes defirs & (ts efpé- 
y> rances ; je le crois maintenant au 
» nombre des Saints. Cette penfée fi 
» confolante devroit me foutenir : je 
» vous avoue néanmoins tjue ^je fuis 
^ prefque accablée fous le poids de ma 
>> douleur : je reffens dans le cœur un 
» chagrin & une amertume qu'il ne 
» m'eft pas aifé de diffiper , quoique 
» fans ceffe je faffe réflexion à la grâce 
» peu commune que Dieu lui a faite de 
» l'attirer au Ciel par la voie du mar- 
» ty-re. C'eft à vous après Dieu , mon 
M Père , c'eft à votre charité , à votre 
» zeîe & à votre amour pour le pro- 
» charn , que lui , toute fa famille & 
» moi , fommes redevables du bonheur 
» que nous avons e^ d'embraffer la Foi. 
» Ce font vos foins , vos confeils, vos 
» exhortations , qui ont ouvert le Ciel 
» à mon époux : comment puis-je , dans 
» i'éloignement où je fuis , vous en 
>> témoigner ma jufte reconnoiffance : 
» c'eft à genoux , & en frappant la terre 
f> du front, que je vous rends grâces 
^ d'uB fi grand bienfait : car enfin c'efl 
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n vous qui avez jette dans fou cœiit le^ 
>> femences de tant de vertus, dont iî 
>» reçoit maintenant la récompenfe : j^en 
» ai été témoin , & elles font continuel- 
» lement préfentes à mon efprit. 

» Vous fçavez que dès l'enfance fes 
M inclinations le portoient à la vertu : à 
» vingt ans il honoroit le fouverain 
» maître du Ciel, il aimoit le prochain, 
» & faifoit des œuvres de charité. En- 
» viron à quarante ans il lut les livres 
» qui traitent de la Religion chrétienne : 
^ il les goûta ; il ne pouvoit fe laffer de 
» vous entretenir , & il recevoit vos 
» inflruâions avec une avidité & une 
i> docilité que j*admirois : mais comme 
» la grâce du baptême lui fut alors dif- 
» férée pour des raifons qui voxis font 
» connues, vous ne fçauriez vous ima- 
» giner quelles furent fes agitations & 
» fon inquiétude : il foupiroit jour & 
» nuit , fans pouvoir prendre aucun 
» moment de repos. Ceft de quoi f ai 
» été témoin. A peine eut-il reçu le 
^ faint^baptême , qu'il me fembla revêtu 
» d'une force toute extraordinaire ; les 
> continuelles difgraces dont fa vie fut 
» traverlée , le combloient de la plus 
» douce joie : il n'avoit point d'autre 
>^ volonté que çellç de Dieu , & tout 



S fon plaifir étoit de s'y conformer. A 
» toutes les fêtes qu'on s'affembloit 
v> pour faire les prières en commun , il 
>^ nous faifoit les exhortations les plus 
» pathétiques , pour faire entrer dans 
>^ nos cœurs les mêmes fentimens dont 
^ il étoit pénétré. Dans la maifon^ il 
n affembloit fouvent fes petits-fils , les 
H domeftiques & les efclaves : il leur 
>t lifoit les livres faints ; il leur expli- 
>» quoit rhiftoire de la création du 
>> monde, l'Incarnation du Fils de Dieu , 
» les douleurs de fa Paffion , Ion Afcen- 
» fion glorieufe dans le Ciel , & fes 
» autres Myfteres ; la Vie de la faihte 
)> Vierge, celle des Saints, les huit Béa- 
» titudés , les Commandemens de Dieu ^ 
» & enfin il leur enfeignoit tout ce 
» qu'ils étoient obligés de croire & de 
>> pratiquer. Au milieu des fers & dans 
H fa prifon il vaquoit encore à ces fonc- 
» tions de zèle. 

» Lorfqu'on le retira d'ici pour le 
» conduire à Pekitig , il me laiffa une 
» inftruftion par écrit avec cette fuf- 
» cription : Jean Sou à fa fagc ipoufe. 
Vous eus £une fanti foibUy me dit-il, 
tfy«{ ]oin de vous cohferver pour le bien de 
ma famille : ne laijffc^ P^Jf^^ aucun jour 
fans infiruirc mes enfans & mes domefliques 
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de leuts obligations. Toutes nos aSIon} 
doivent fe faire ^ comme Ji nous étions de'^ 
vont le trône de Dieu même , c^efi-à-dire ^ 
que nous ne devons en commencer aucune , 
qu après nous être mis en fa préfence: im^ 
plore:^fouvent Caffiflance divine , fans la^ 
quelle nous ne pouvons rien : invoque^ la 
tris- f aime Vierge , afin £ obtenir par fon 
intercefpon les grâces néceff aires pour per^ 
févérer dans rexacte obfervation des Com'^ 
mandemens de Dieu : aujffi tôt que vous 
vous apperceve[ quil y a du mal à faire 
une chofcy omette^-lafur le champ ; fi vous 
ave:i^ le malheur de tomber dans quelques 
fautes , quelles foient fuivies d^un prompt 
repentir. Veille:;^ fans cejfefur vous-même , 
& corrigez-vous de vos défauts, La pureté 
de cœur & thumilité font deux vertus 
effknti elles : Jefus-Chrifi & fa f aime 'Merc 
nous en ont donné de grands exemples ; 
tfforce:^vous de les imiter. S^il furvient 
quelque affaire difficile , prene:^ confeil de 
voire belle- fceur f aînée ^ & vive^ l'une & 
t autre dans une parfaite intelligence. Une 
faut pas croire que Us chofes riuffiffent 
toujours au gré de vos de/zrs : abandonne:!^ 
vous à la conduite de Dieu , ce quil ordon- 
nera fera toujours ce qiùily a de meilleur ; 
faites fouvem des actes de foi , d^efpérance & 
de chéuité : us trois vertus fom néceff air es en 
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§4mt temps maïs fur-tout à P heurt de la mort. 

^ Dans cet endroit mon mari me re- 

» commande de répéter fans ceffe ce 

y» qu'il me marque à fes enfans , à fes 

» petits-fils & à (ts domeftiques ; puis il 

adreffe ce qui fuit à fa bru : Fous êtes 

valétudinaire ; ne faites rien fans confulter 

yotre mère ; obéijfe^lui ; refpecle^la ; v/v#{ 

dans une union parfaite avec toute Ltfa*^ 

mille ; appliquez-vous a diminuer U nombre 

de vos défauts ; fixe^-vous dans la pratique 

de la vertu , & perfévere^^y jvlfquau mo"^ 

ment qu^ii plaira à Dieu de vous retirer de 

ce monde. 

Enfuite m'adreffant la parole : Pour 

ce qui regarde la maladie de mon fils ^ 

pourfuît-il , nen prene:^ point .finquié' 

ttide ^foumette^-vous aux volontés du Sei^ 

gneur , & attende^ tout de fa mîféricorde : 

uye[ grand foin de bien infiruire des vérités 

chrétiennes tous nos enfans & leur pofié'* 

rité^ afin que le chrifiianifme fe perpétue 

dans notre famille. Demande^fans ceffe à 

Dieu cette grâce par tintercefjion de fa 

fainte Mcre , dont vous ne deve^ jamais 

abandonner le culte ; ceflce que je ne puis 

^ffe[ vous recommander. Pour ce qui efi de 

moi , ,je reconnais que je fuis un grand 

pécheur y la foibUffe même , & dénué de 

toute vertu : cependant Dieu me comble d% 
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grâces y & il rCy a point de jour que je ht 

revente des effus de fa proteclion : que fat 

mal répondu aux dejjeins de miféricorde 

quil a eu fur moi ! car enfin jefens que 

je tiens encore au monde & à la chair , & 

que je fais déshonneur à fa f ointe loi. yen * 

ai la plus vive douleur y & toute ma ref^ 

fource ejl dans fa bonté infinie , à laquelle 

je m^ abandonne fans réferve avec un cœur 

véritablement contrit. Ne vous inquiéte:^^ 

point^ de mafttuation préfente , 6* nepen-' 

fe[ point à i^ous informer dans la fuite de 

ce qui regarde ma perfonrie : nous fommei 

entre les mains de Dieu , abandonnons-* 

nous à fon amour & à la proteclion. de fa 

fainte Mère , cela fuffit. Rccevei cette to- 

trCy fage époufe , & ohferve^ bien ce qi^elU 

contient. Fait, fan cinquième de Yong- 

tdîing, le vingtième de b troifieme lune 

intercalaire , c'eft-àdire le lo de mai 

1726, » Tel eft le teflament que le Prince 

» Jean a laiffé à la pécherefle Cécile 

» fon époufe. Il y a encore quelques 

y> articles que j'ai omis , parce que le 

>> temps me preffe , & que j'écris bien 

^ avant dans la nuit. Je lis & relis fans 

w ceffe cette lettre-, que je regarde 

n comme une marque certaine & de 

>> fon amitié & de la vertu. Depuis le 

p moment qu'on l'arrêta ici ^ je n'ai paèi 
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# cefle de jeûner tous les jours , à la ré* 
y> ferve du dimanche , pour demander k * 
» Dieu qu'il lui donnât la force de fe 
M foutenir au milieu de tant de tribu- 
» lations. Je continue encore ce jeûne , 
» pour le prier d'augmenter fa gloire 
y> dans le Ciel. Fais-je bien en cela? Je 
» vous prie de m'inftruire. Il y a trois 
M ans que je n'ai pu me confeffer ; je 
y^ fuis foible , & mes afBidions s'ac-. 
» croifl'ent de j;our en jour. Je perds un 
>» époux que j'aimois plus que moi- 
» même : j'ai un fils dont l'efprit eft 
>^ affoibli , des petits-fils qui font. encore 
» jeunes ; je manque de tout & je n'ai 
» nulle reflburce : je crains bien de fuc- 
9> comber à tant de difgraces ; j'ai grand 
H befoin du fecours de vos prières : in- 
H tercédez donc pour moi , je vous 
^ prie , auprès de Dieu , afin qu'il me 
n pardonne mes péchés ^ & qu'il me 
if donne la force de fupporter avec pa- 
if tience tant de diverfes tribulations , 
9# ou qu'il me retire au plutôt de ce 
n monde, 

» Oferois-je vous demander encore 
» s'il m'eft permis de donner à mon 
» mari le nom de Saint ? Ses fouiFrances 
>f & fa mort font l'effet de fon zèle à 
1^ .défendre la Religion, & de fa conf«*. 
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M tance à y perfévérer : n'eli-ce pds îî 
>> un vrai martyre ? J'apprends que trois 
» jours avant que de mourir , il ne pou- 
» voit plus prendre de nourriture , & 
» que cependant il faifoit fes prières à 
^ genoux ; que foible comme il étoit , 
» & qu'après ime prifop de fept mois , 
M il ait pu , la mort fur les lèvres, fe 
y> profterner ainfi d.evant le Seigneur ; 
» c'eft ce qui me comble de joie & de 
>* confolation* Je remercie Dieu de 
» nous avoir donné un fi parfait modèle 
9> d'une fainte mort ». 

Le refte de fa lettre ne contient que 
des demandes particulières , qu'il cft inu- 
tile de rapporter. Elle m'éerivit encore 
une petite lettre que je reçus aw com- 
mencement de mai de la même année , 
cil elle dit que les Mandarins les ont 
tous fait fortir de l'endroit oii ils étoient, 
pour les renfermei" dans un autre beau- 
coup plus étroit ,-fous prétexte qu'il fera 
plus aifé de veiller à leur fureté , & 
aempêcher que pendant la nuit on ne 
leur fafTe quelque infulte. 

« Nous voilà, dit-elle, au nombre de 
f^ foixante - trois perfonnes reflerrées 
» dans dix-huit Kien ; (un Kien n'a 
» que dix pieds <ie largeur fur douze 
w ae profondeur ). C'eft vainement quf 
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.^ïl nous avons repréfenté aux Manda*- 
» rins , qu'un fi petit efpace ne fuffifoit 
» pas pour loger tant de inonde : il^^ 
» nous ont répondu que nous pouvions 
n bâtir dans la cour k nos dépens dç 
w petites maifons de terre , ou faire 
>> tranfporter celles que nous avions 
>> ajoutées aux cafernes dont on nous 
>^ retiroit ; mais n'ayant pas de quoi 
» vivre , comment aurions - nous Iç 
» moyen de bâtir ? Nous demandâmes . 
» enfuite , que du moins on nous àoxir 
» nât la même quantité de riz qu'on ac- 
>> corde dans tout TEmpire aux prifon-»* 
. >♦ niers. La réponfe des Mandarins fut 
» que cela paiToit leurs pouvoirs , & 
^ qu'il ne leur étoi)t pas permis de por-»- 
» ter nos repréfeqtatioîîs au Général ; 
» parce que leurs ordres fe bornoient à 
» nous faire changer de logement. Au 
» milieu de tant de maux , ce qui m'afc 
» flige le plus , ç'eft que par ce change^ 
» ment de dçmeure , la chapelle fe 
» trouve hsOrç de notre enceinte. Priez 
» le Seigneur qu'il me foutienne de f^ 
>► main toute-puiflante , qu'il augmentç 
>> mes forces , & qu'il me pardonne 
>f mes pichés. Le 19^ de la 3* lune >n 

Voilà 9 mon Révérend Père , à quel 
excès de mifere cette grande famille çft 
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réduite. Rien ne me touche tant que 
n'être pas en état de procurer à tant 
de généreux confeffeurs de Jefus^Chrifl: ^ 
les fecours néceffaires dans le délaiffe— 
ment général où ils font, fans fupport , 
fans amis , fans reflburce , & vous pou- 
vez juger quelle a été ma joie , lorfque 
j'ai reçu la petite aumône que vous 
m'avez envoyée , pour foulager^leur 
extrême indigence^ 

Pour ce qui eft du Prince Louis & du 
Prince François , ils font touJQurs ici 
renfermés dans deux prifons féparées ^ 
fous la garde du troifieme Regulo. On 
eft affez exad à leur fournir chaque jour 
les alimens néceffaires ; mais on n'a pas 
la même attention pour leurs vêtemens. 
Le Prince François ayant' demandé des 
habits doublés de peaux , pour fe dé- 
fendre du froid extrême de la faifon , 
nous fongeâmes auflî-tôt à les lui procu- 
rer , & François Tcheou fut chargé de les 
lui remettre. Il fe préfenta à la porte de 
la prifon , mais l'Officier de garde le 
chaffa durement , & lui défendit de re- 
paroître. Le zélé domeftique ne fe rebuta 
point ; il attendit que ce cruel Officier 
eût defcendu la garde & fût relevé par 
un autre. Celui-ci fut plus doux & plus 
humain ; il loua Tcheou de l'aiFeâion qu'il 
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«ônfervoît pour fon ancien maître ; il 
prit les habits & les fit pafferpar le tour, 
en nommant au prifonnier le domeftique 
qui les lui avoit apportés. Peu après il 
vint le retrpuver : « votre maître , lui 
n dit-il , çft très-fenfible à votre atten- 
» tion ; il n'a rien a vous donner ; mais 
» il m'a chargé de vous dire , que s'il 
» j^uvoit détacher une des trois chaînes 
» qu'il a au col , il vous en feroit vo- 
>> lontiers préfent, L'Officier avoit pris 
cela pour un bon mot du prifonnier ^ 
comme s'il eût voulu faire entendre que 
tant de dïfgraces ne lui avoient point 
abbattu refprit ni.le courage- Le domef- 
tiqiie ne le prit pas de même , & il jugea 
que fon maître lui fouhaittoit le même 
bonheur qu'il avoit d'être enchaîné pour 
Jefus-Chrift. 

Il paroît que le Prince Louis n'a fait 
jufqu'ici aucune demande ; il a même 
refufé un petit préfent de diverfes fortes 
de fruits que fon ancien Maître d'hôtel 
lui apportoit. L'Officier voulant les faire 
paffer dans la prifon, il le pria, en le 
remerciant de fon honnêteté , de dire 
au domeftique qvi'il feroit bien d'aller 
fervir fon nouveau maître ^ & de ne plus 
revenir i << fi l'Empereur, ajouta-t-il j 
)» venoit à découvrir ce que votre, bon- 
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f> té vous a infpiré de faire en ma ià*^ 
» veiir , vous en foufFririez , & moi 
» aufS ». 

r- 

A regard des autres Princes relégués 
dans les diverfes Provinces , le Prince 
Paul eft le feul dont nous ayons entendu 
parler. Le Père Dacruz, JéUiite Chinois , 
nous en a donné , par une lettre qu'il 
nous a écrite, des nouvelles très-confo- 
lantes ; il mande qu'outre les gardes qui 
font aux premières portes , les Manda- 
rins ont pcôé deux foldats immédiate- 
ment devant la prifon , afin de lui ôter 
toute communicatiçn avec les perfonnes 
de dehors ; que Tun de ces foldats > 
également touché & de la patience de 
fon prifonnier , & de fes entretiens fur 
les vérités chrétiennes, avoit pris la 
réfolution d'embrafîer la foi , dût-il lui 
en coûter la vie ; qii'il a reçu le bap- 
tême , & a eu Tadrefle d'introduire deux 
fois dans la prifon le Miflîonraire Chinois; 
fçavoir,le 21 de novembre de Tannée 
paflee , & le 1 7 du mois fuivant. C'eft 
par le moyen de ce Néophyte , que 
le Prince Paul a eu la confolation de fe 
confcffer & de recevoir notre Seigneur. 
Ce fut par le même Miffionnaire qu'il 
apprit la glorieufe mort des deux Princes 
its frères ^ & qu'il écrivit à ce fujet une 

lettre 
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lettre très-touchaiite & pleine des plus 
beaux fentimens à fon fils unique le 
Prince Michel , qtii eft prifonnier an 
Fourdane. Comme ce Miffionnaire eft 
parti pour aller vifiter les diverfes chré- 
tientés de la province de Fokien , il n'y 
a gueres d'apparence que nous recevions 
de long-temp5 aucune nouvelle de cet 
îlluftre prifonnîen 

Le 1 5 d*aoùt de cette même année , lè 
Prince Gabriel , fils du quatrième Prince 
5ean Ho^ dépêcha un chrétien du Four^ 
donc > pO"r nous donner avis que la 
Princefïe fa mère venoit de mourir dans 
fa prifon,& que peu de jours aupara- 
vant , une autre dame , nommée Agnès 
Tchao , étoit morte de même , fans avoir 
pii obtenir la permifïîon de faire venir 
lin Médecin, ce qui eu néanmoms permis 
dans FEmpire â tous les prîfonniérs qui 
ne font point condamnés à la mort. H 
ri'eft pas furprenant que parmi tant de 
perfonnes renfermées dans un efpace li 
étroit , & manquant prefque de tout ce 
qui eft néceflaire A la vie , il y en ait 
*eu 4éja deux qui aient fini leurs jours 
4ans un âge fi peu avancé. Il eft difficile 
que les Princes réfiftent encore long* 
temps ; ils font logés fort à Tétroit , ils 
couchent fur la terre , ils rfont pour tout^ 
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« 

nourriture qu'un peu de riz & des herbes 
falées ; & Ibus un climat très-froid , 4 
peine ont-ils chacun uneçouvertiure pour 
^^échauffer^ 

Comme je finiflbis ma lettre , j'en aï 
reçu encore une de la Prinçefle Cécile ? 
elle me marque qu'elle a deflein de 
inettre fur le papier tout ce qu'elle fçait 
des vertus du Prince fon époux ; qu'elle 
3. même commenci ce petit ouvrage ^ 
auquel il lui faudra employer beaucoup 
de temps , parce qu'elle a bien de la peine 
^ écrire : c'eft la feule raifon qu'elle ap»- 
porte pour excufer fa lenteur ; mais j'en 
fçais une autre plus réelle , c'eft qu'elle a 
cédé fa petite chambre aux malades, & 
qu'elle s'eft retirée dans un coin de la 
^our , oii elle couche fous des nattes. 

Voilà ,iïion Révérend Père, un précis 
de tout ce que j'ai pu apprendre cette 
année ,de la fituation de cette illuftre fa^ 
mille, dont l'attacheipent à la foi, & 
l'inébranlable confiance au milieu de la 
plus vive perfécution , ;ie pcuvem man^ 
fluer d'édifier tous ceux qui ont le cœur 
véritablement chrétien. Je la rccom?- 
jnande à vos faints facrifices , &c fuiS| 
livec beaucoup de refpeû , &€# 
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LETTRE 

ÏÏ)à Pcf4 Parmnin ,' MlJ^onnàlre de ta 
^' Compagnie de Jefus^ au Pire Duhaldt y 
" de la même Compagnie. 

> > 

A Peking , ce 15 câobre 1734. 

Mon Révérend Pere, 

La paix de N. S^ . , 

* * 

[ Dans toutes les lettres qire vous me 
Cakes rhonneiir de m'écrire , vous me 
demandez quelle eftla fituation préfente 
de .cette ilUiftre famille Tartare , qui gé- 
piit depuis tant d'années dans les fers , 6ç 
^ont la foi ne s'eft jamais démentie au 
milieu des plus longues & des plus rudes 
îépreuves* Vous^uriez voulu fçavoir s'il 
ne s'étoit pas fait qaelque changement à * 
leur fortune , mais juuju'ici ]e n'ai rien 
eu de pofitif à vous apprendre : ce ne . 
iiit que l'année dernière qu.'il y eut ordre 
de la Cour de faire revenir aiiFourdanc 
ceux de ces Princes qui avoient été exi- 
}és dans diverfes provinces^ où on les. 

M i j 



\t^ Zckfcs édifiantes 

j^yoit eafermés dans d'étroites pxi&Xisi 
iÇet âdouciffement donna lieu de croîr^ 
^u'on accorjderoit^quelqiie grâce à ceux 
c|ui étoient reftés prifonniers au Fourdanc^ 
Ç'ej^ ce qyi dxriv^ efFpâivemeixt dans }ç 
femps,q\ion ofoit moinj Teipérer, & 
que tout leur parpiflbit le plus contraire, 
:Voici Toccafiori que Dieu a fait naître 
pour le ^oulagem.ent d,e ces généreux 
Confeffeurs de fon faïnt nom. 

Il y a çnvirpn deux ^s que PEmpei^ 
reur envoya fon premier Miniftre en 
Tartarie , pour y faire la revue dej nou^ 
velles troupes deftinées à renforcer Tau» 
met qui étoit aux mainç avec le Prpce 
Tckong'Kar , fiïs & fucceffeur de ffcr 
Vang-raptan ^ Roi dçsÈluths. Ce Miniftre 
à fon retour paffa par le Foiirdant , jufte* 
ment dans le temps que Je Génpralqui y 
commandoit redôuSloit fa vigilance , oii 
plutôt fa cruauté , pour refferrer plus que 
jamais les prifonniers. Les Mandarins 
qu*il chargea de ce foin exécutèrent du» 
irémejtit fès ordres ; ils changèrent les 
foldats de la garde, ils chafferent ceu3^]quî 
^tpient chrétiens^ ils interdirent aux prir 
fonniers toute .communïcatipn avec cçu:^ 
ÎJe dehors , vifit^nt exaôement tout cç 
jnu*on leur portoit pour leur repas , afir^ 
^examiner fi Von n*y auroit pas çaçh^ 
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£eS PHncefles qu'on avoit placées dana 
iiift . (fuaftîer féparé ^ lî'étoiem pas piuà 
Kbres^ kurs gardes cnrefuferetiti*entrée^ 
fiitiAerà cea!iK qmletir p(>rtoient de Teauy 
& tte voulant pas prendre la peine "dé 
leur en porter eux-mêmes , ils àimoient 
mieux ouvrir la barrière , & permettre à 
deux d^ ces dames de fortir de renceinte^' 
& d'en aller tirer dans un puits qui étoît 
^oi£in.« 

• Le NÊnîftré dôht .je viens de parlef j 
|>a{rant par4à comme par hazard , flic 
témoin- du trifte état ôîi étoient réduites 
des perfoimes d'un rang fi élevé. Ge 
fpeâî^cle le toucha , & il crut que lïn^ 
^cence avec laquelle on traitoit ces 
PrincéffesyxejdlUiffoit fur la femilk Im* 
périale^ 

Lorfqti'it fiTt de rètpuF à Peklng^ & 
qu'il eut rendu compte à l'Empereur def 
la commiifîon dont il avoit été chargé ^ 
il l'entretint des indignes •traltemens' 
'dont on ufoit à leur égard. Mais com« 
ment s'y prit-it, & quels termes^ env* 
ploya- t-iH c'effce qu^e nous ignorons J 
ce que nous fçavons de certain ^ c*eft 
qu'il parla en^ leur faveur , & que deu» 
jours après fon arrivée, U y eutordrer 
de renvoyer au Fourdane les Princes exi*- 
^w dans les. provinces» Cet ordre fut 
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donne au Ping-pou^ c'eû-à-dîre auTrî* 
bunal des troupes 9. qui ne fe preCa pa& 
de rexécirter. . / - 

Le neuvième Prince , encore infiç|çle i 
itoit prifonnier à Tni ywn foo^ ^ capi«^ 
taie de la pro\tince de Chanfi: Sesi haut 
teurs avoient forcé les Mandarins à 
le traiter plus durement qulls n'auroient 
£iit 5'il eût été plus, modefte. d^i^^ ia difr 
grâce. Il fe fouvenoit trop qu'il étoijk 
ce Prince du &n g, & il affegôit des 
airs trop fiers & trop impérieux ave^BL 
des- gens de qui il dépendoit ,. §c qu'il 
ne cefibit pas de regarder comme fes 
cfclaves. . 

Lorfque Tordre fut arrivé de le ren-^f 
voyer à fon premier pofté , les Mandat 
rins le tirèrent de fon cachot , lui ôte* 
tent ks chaînes > lui permirent de fé 
feire rafer, Téquiperent affez mal, ÔC 
le firent conduire par une petite efcorte 
jiifqu'au Fourdane , d^oii il étoit plus près- 
que its frères. Il y arriva le 30 de la& 
fixieme tune de Tannée dernière. Le Gé- 
néral qui eft en faveur à la Cour , bien 
qu'il foit de la même famille impériale ,. 
fe trouva embarrafle , parce que TEm-» 
pereur n'avoitpas expliqué nettement 
ies intentions. Dans la crainte qu'il eut 

4'âtre^' difgracié lui-même y s'il traitmt 
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ircîp favorablement le Prince fon parent ^ 
il ordonna qu'on l'enfermât dans la même 
prifon oii étoit fon fils & fes neveux. 

Cet ordre fit entrer le neuvième Prince 
dans une efpéce de fureur , il ne fut plus 
maître de lui-même , & prenant ce ton 
de fierté qui lui étoit naturel : «L'Em-' 
i> pereur mon maître & le vôtre , lui 
» dit- il f vient , par unbienfeit fingulier , 
^ de me délivrer de mes chaînes, avez- 
n vous ordre de me les rendre î Si 
n vous avez cet ordfe 5 montrez-le moi ; 
j» fi;nous ne l'avez pas , je fuis aufli libre 
ff que vous ». Il lui échappa quelques 
autres paroles indifcrettes f qui ne pou-* 
voient partir que d'une tête troublé© 
par fa paifion. 

Le trifte état de ce Prince , loin d'aï^^ 
^rir le Général 9 émut fa compaflion ,- 
mais il craignoit toujours d^outrepafTer. 
fes pouvoirs» Le parti qu'il prit , fut de 
le garder dans fon Tribunal. Ce traite-; 
ment , quoique plus modéré ^ parut en-^ 
core trop dur à cet infortuné Prince , 
qui n'étant point foutenu , cgmme les 
Chrétiens , par les motifs furnaturels que 
la religion infpire , tomba bientôt dans 
ime mtëlancolie noire, qui dégénéra peu^ 
après en une vraie' maqie. Le Générât 
le fit Ikr •& garrotter comme un fol« Ce 

M iv 
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fut-là un fur croît d'affliôion pOiir le 
Prince Paul Tou fôn fils qui eft chrétien. 
Ce jeune homme ef^ édifiant par fa 
douceur , par fa modeflie y & par fa-pa- 
tience 9 que fes^ardes , tout infidèles Qu'ils 
font, lui ont donné le furnom de laint. 
Les Princes fes couilns , qui demeurent 
avec lui dans la même priioh , rendent le 
même témoignage à ùl vertu. 

Le quatrième Prince nommé Jean Ho-i 
qui étoit exilé à Caifongfou , capitale de la 
province de Ho nan.^ arriva au Fourdaru 
le XI de lafeptieme lune. Les Mandarins 
de Cai fong Tavoient équipé affez pro- 

{)rement. Ils avoient tâché de lui adoucir 
es rig^ueurs & les amertumes de fa pri- 
fon , en permettant prefque tous les jouBS 
à deç gens de confidération d'y entrer 
par une jporte dérobée pour lui tenir 
compagnie. Ils refpeftoient encore dans 
UQ Prince difgracié fes qualités.aimablea » 
& remploi diftingiié qu'il exerçoit à 
Yarmée torfqu'on l'arrêta. Cet emploi r4-? 
pond à-peu-près à celui de nos Lieute- 
'nans Généraux. Les mêmes raifons poê- 
lèrent fafis doute le Général à le rece- 
voir avec amitiéc II le mit dans un lo- 
gement féparé , jufqu'à l'arrivée des qua* 
ttt Princes exilés. 
Le Généi:alfdif(ûtfemblant.d'ignore| 
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Ifùedies fix Princes qu'on attëhdbît, il 
B^ed reÔbit' plus* que quatre, & que* 
deux avoîent déjà paiTé à une meilleure 
iiie , fçavoir le fécond Prince nommd 
Jean Z,o», qu'on avoit exilé à TJinanfou^ 
capitale de la- provînte de Chan tong ;; 
te le dixième nommé Paul Chou qui 
étoit relégué à I^an King. Il n'y en avoit 
dona plus- que deux, qui dévoient re-- 
tourner au Fourdane , fçavoir Staniilas^ 
iSfoi^ ,.qui:étoît le dernier de tous (i) &^ 
^héritier de fa famille , qu'on avoit exilé 
à Sou tcheoa^^ dans la province de Kiang; 
non; &C le Prince fils aîné- du Prince 
Xavier ,. qui mourut fwntement en arri-» 
vant au Fourdane, Il étoit relégué à Han^ 
icluouj capitale de la province de TcA^^ 
jBa^;z^;Desraifons d'intérêt l'empêché»*' 
ïent de fuivre lîexemple de fon pcre ^ 
& d'embraffer la foi. Il s'eft imaginé que.' 
dans un' changement de règne , il obtien- 
dra laplace qu.occupoit fon^rand pere> 
& cette chimérique efpérance dont ili ^ 
fe flatteencore le retient dans Tinfidélité.- 
Ces deuxPrinces ea-revenant . de^leur" 

( I )Selon la coanime dés Mantchèxjûx ; le der^* - 
nier ou celui à^tM famftle qui fè trouve encore â^ 
la mirfon lorfqaele pereixieurc fans t]u'il ait eu 
/b&gsiftag§ ^.héûte de^tousJes bien^ui reûenu 



exil ^ pafferent prefque âinc portés d^ 
Péking, dont renceinte leur fut inler-^, 
dite. Ils furent reçus au Fcurdane à-peuW 
près de la même manière que le qua-^ 
trîcme Prince. 

Ceux de cette femiUe qui y ont tou*- 
jours reftés prifonniers, crurent toucher 
enfin au moment oh Ton alloit rendre' 
leur captivité plus douce \ mais ils fu-^ 
rent bien étonnés, lorfqu'ils apprirent, 
que le Général voulbit paroître ignorer 
la mort des deux Princes qui manquoient^ 
A la vérité , on ne la lur avoit pas fait 
favoir par une voie authentiqwe , & pour 
en être informé juridiquement il écrivit 
au Tribunal des Troupes qui eft à Pé- 
king. Au bout d'un mois il feçut réponfe r 
on lui mândoit Amplement que Tun étoit 
mort à TJi non, fou , & Taiitre à Non: 
King., 

Nouvel embarras pour le Général , qui 
5*attendoit à recevoir des ii;iftruâions ^ 
&ir la maniéré dont il devoit traiter ces- 
Princes , qui étoient confiés à fa garde,. 
Ne fçadiant quel parti prendre pour 
fe mettre à couvert de tout reproche ^ 
il crut que le plus sûr pour lui étoit de* . 
s'adrefler une leconde fois au même Tri-^ 
bunal , & de lui demander comment ïï 
4é voit â|poaduire ^ tant avecles ^uatctr 
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ÏTTÎnces revenus de leur exiljCju'a vec leurs 
enfans , leurs neveux , leurs femmes & 
Jeurs filles qui étoient détenus encore 
en prifôn. 

Après bien des délais , la f éponïe àd 
Tribunal fut que cette affaire n'étôit pas 
jde fon reffart, que le Général , de même 
que le Tribunal , avoit le droit dVdref-r 
Kr des mémoriaux à l'Empereur ; qii'it 
pouvoit employer cette voie de la ma- 
nière qu'il lui plairoit , & quand il le 
jugeroit à propos.- 

S'il fe fut agi d'une âfïaîrè agréable â 
l'Empereur, on fe feroit difputé l'hon- 
neur de lui en faire le rapport ; mais 
celle-ci étant d'une autre nature , on fe 
la renvoyoit de part &i d'autre. Dans^ 
le fonds c'étoit le devoir du Général ^ 
& après bien des réflexions il fe déter- 
mina enfin à envoyer fon mémorial et 
PEmpereur; On ne Içait en quels fermes* 
il ctoit conçu ; mais voici quelle fut Isr 
réponfe qu'il reçut le vingt-quatrième 
de la troifieme lune , qui etoit la troi- 
fieme fête de Pâques de cette année ;' 
4< Difpofez de ces gens-là de la manière 
n que vous fugerez la plus convenable ;• 
» ralloit-il pour fi peu de chofe avoir 
» recours à moi »? 
• Cette réponfe équivoque abandc^noiff^ 

Kivj. 
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ces Princes à la difcrëtion du Cinéraîv, 
& c'eil ce qui luicaufoit une: noovielle 
inquiétude. U craignoit également d'être 
trop févere ou trop indulgent. Dieu vour 
lut qu'il prît le parti que lui fuggéra la 
compailion.^. & qui d ailleurs pouvoxt 
lui Kiire le plus d'honneur, dans le pur 
lilic, & dans Tefprit des Princes fortis 
tous 4e la même tige , qui font en. grand 
nombre à Péking, n cqmmença par ôtei: 
tes chines aux Princes, & il leur per- 
mit de fè faire rafer , ce qui efi pouc 
des Tartares une confolation prefque 
aufll grande, que celle de fe voir délivrés 
de leurs fers. Les dames eurent pe«nif«- 
fion dçt fortir de leur enceinte , . pour 
aller voir ,^ les unes ,^ leurs époux , les 
autres^ leurs 'fils, leucs filles^ leurs-pe*- 
res ; vous devez iuger qj^iedans cette pre- 
mière, entre vue, & après, une féparatioa» 
de tant d*ànnéès^ il le répandit bien des 
fermes.,CesiUu^res Confeffeurs de Jefusi^ 
Chrîft rendirent à Dieu tous cnfemble 
^t% aâions de grâces pour cette première 
fe.yeur,qiu devoitce femble être fuivie 
de quelques axitres. Ils auroient bien 
vx)ulu terminer une d bejle journée par * 
un petit repas de conjpuiflance ,. mais 
leur pauvreté ne fe leur permit pas, âc 
2ls.£e Ktir€^ejQt chacun dans £on prenû^ 



Jpofte ^jM^qii'à ce qu'on leur ai&gnât ui» 
logement. 

H eâ. peu important de vous rapporter- 
t|uel fiit rarrangement que fui vit le Gé^ 
néral pour placer toutes* ces familles.;; 
mais rintérêt que vou^ prenez depuis> 
lant d'années à. leurs fouf&ances , me 
fait croire que vous ne ferez pas fâché: 
d'apprendre j ufqvi'aux moindres cir conf^- 
tances qui" les regardent.. 

L9 gar.niron du Eourdaru^ comme vous^ 
£çgyez(,. n!eft qu!un. détachement de^ 
troupes des huit bannières qui font à^ 
SéJcing ; ce détachement eft logé dans, 
des- casernes hor&de la ville. Le Général 
jjitgea qu'au lieu de placée toutes, ces» 
Êiniilles enfemble dans quelque grande, 
maifon de la ville ^ ce qui eût été in- 
commode & gênant pour elles ,.il valoitc 
fliieux les diflribuer dans chacun des^ 
détachemens cmi porte le nom de la. 
bannière -dont, il eujbrti. Voici commcL 
il les diftribua. 

U mit la. Pfinceffe Thérefe , veufvéh 
du feuiBrioce Xavier y ^vec fon fils aine ^ 
la fennne de fon fils &: leurs enfans , fous, 
la. bannière blanche.Xe puîné Pierre -KT 
iîtf mis avec fa^ Emilie fous la bannière: 
î^une.. 

ljUe.CQn4e. famille ^comgofée, de aeuf^ 
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içierfonnes , ' fut mife fous la batamer'<l? 
Êanche , bordée de rougç.- 

La troifiertie & la dixième Emilie ^ 
au nombre de fept perfonnes ,> fous \a* 
Êanniere roitge. 

' La- hintieme & la neuvième famille^ 
ëe neuf perfonnes , fous la bannier»- 
rouge, bordée de blanc. 

* La feptieme famiUe de dix perfonnes >* 
fous la bannière bleue. 

* La quatrième & la fixieme famille de' 
huit perfonnes Y fous la bannière bleue ^« 
Jordée de rouge< 

' La 5 , II», 11& 13^ familles qui ne* 
«omprenoient que dix perfonnes ,-fu-- 
fent mifes foiis la bannière jaune, bor-- 
ëée de rouge. Mais lé Général n'ayanr 
j^u troMver de ptace dans ies casernes- 
pour ces** quatre dernières familles, iP 
leur aflîgna dans la Ville une maifon 
qui a voit été adjugée au* Hic y & qui- 
ètoit beaucoup plus- commode que les^ 
cazernes» 

Voilà , mon Révérend Père , foixante» 
Abuze Princes ou Princeffes du Sang. 
Impérial, qui n'ont pas même un feul 
donleftique pour les fervir. Trop heu- 
reux encore y fi on leur fourniflbit ce 
qui eft absolument néccffaire pour leur 
aoiu-riture & pour leurs yêt^menst-jl;^ 



Général leur fait diflribuer tous les moi^ 
«ne certaine quantité de riz ; mais elle 
se fuffit pas pour leur fubfiftance. H fait 
cfpérer à ceux qui font en âge de porter 
les arines> de leur procurer des placei 
de foldats' quand il y en aura de va^^ 
cantes. Mais cette efpéfance qu'il leur 
doiiae ne remédie pas aux befoins pré^ 
fens. 

Ces Seigneurs eurent foîin de nous^ 
mformer du trifte état oîi ils fe trou-- 
▼oient : nous avons tâché de les affifter,. 
Bon pas félon Tctendue de nos défirs ^ 
mais à proportion de nos facultés, &C 
des légers fe cours qui nous font venus» 
d'Europe. Je les appelle légers , eu égards 
au nombre de tant de Princes &c de 
Princeffes y, dont les. foufFrances & les» 
befoins demandoient des fecours bien- 
plus abondans*. 

Peu* de temps après^ qu'on^ eut élargi'^ 
les prifonniers , la dame Urfule Ly fut: 
attaquée d'un flux de fang qui l'emporta' 
en peu de jours , fans qu'elle ait pu faire* 
venir aucun Médecin, faute d'avoir de' 
iquoi payer ion honoraire. La PrincefTe* 
Catherine Na me fe fça voir cette perte- 
en me demandant pour la défunte les 
^fffages de tous les Miflionnaires , 6c 
Us prières de S:ChrétknSr Elle marquoit 



que cette FriticeiTe leur avoit donné peit^ 
liant & maladie les plus grands exemples 
de piiété, de patience , de confiance enr v 
Pieu , 6c de réiignaticm à; fa divine vo« 
tonte ; qu'elle faifoit preique à tout mo<* 
ment des^ aâes de contrition & d'amour 
ie Dieu', & qu'enfin elle avoit rendu le . 
dernier foupir en prononçant les ikints 
noms de Jelus & de Marie. 

La converiion de celte dame eft un( 
des traits, les» pluS' marqués* de la divine 
Providence^ Elle avoit .époufé le cin-- 
quieme fils du Regulo Sourniama ,, chef 
de Tilluftre famille Tartare ,. exilée au 
Fourdanc Son mari mourut aiTez jeune ^ 
&c fans enfans, daiis un temps où il n^y 
iavoit encore aucun chrétien dans fa fa« 
mille; Cette Princeffe demeura veuve 
dans la fleur de ^ jeunefTe. Elle n'eut 
pas plutôt achevé le temps de fon deuil, 
qu'eîle fut fortement. foUicitée de con- 
traâer un nouveau mariage. EUerefufa 
«onftamment tous les partis qui s'of- 
frirent , &. déclara à fes p^rens que fa 
réfoUitioh étoit prife de paffer le refte 
de fes jours dans la maifon de ion épou:r , 
oii ellene vouloit s'occuper <yxe de fa 
douleur. En effet > elle nefbrtoit pf efque 
jamak de & maifon, & s'étoit interdite 
jsàujte commimiîcatiQaay€C.fe$ p^en&.^r" ^ 



à k. rëfervé de certains jours , auxquels 
la coutiune de l'ErOipire & la bienféance 
ne permettent pas de fe diipenfer des 
devoirs ordinaires* 

Lorfque le Regulo , fon beauperè 8t 
toute la famille furent condamnés à 
Texil, elle ne fut point comprifé daifs 
cette difgrace commune ^ parce qu'elle 
ne teiioit plus à cette famille que par un 
aflez foible lien , & elle en auroit été 
tout-à-fait détachée , fi ellé^ fut entrée 
dans une autre famille par une féconde 
alliance. Elle refla donc tranquille dans 
fa folitude. Mais le Regulo ayant eu 
quelques démêlés avec fon neveu, celui» 
ci alla déférer cette Princefie , à laquelle 
on n'avoit pas penfé. Il y eut ordre auffi-* 
toi de ta faire partir pour l'exil ^ & cet 
ordre fut donné à fon propre accufa* 
teur , qui fe chargea avec plaifîr d'une 
fi odieufe commiSioo , &: l'exécuta dès 
le lendemain avec dureté & fans nul mé? 
nagement*. 

. Ce que cette Princeffe regarda alorë 
comme une difgrace,. fiu la fource de 
ion bonheur. Elle ne fut pas pliftôt arri« 
vée au Fowdaru , qu'ba la logea fort à 
l'étroit avec fes belles-fœurs & fes niè- 
ces j qui étôient chrétiennes. Les grand» 
C;X.^ipple£ de piété qa'ellae^t continuel^ 
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kment devant les yeux , & les exnôfftP 
tlons touchantes qu'on lui fit à propos ^ 
la touchèrent de telle forte , qu^elle de- 
tnanda infiamment le baptême. Cette 
jrace lui fut accordée , aufli^-tôt qu'elle 
Fut fuffifamment inâruite des vérités de 
}a Religion. 

Aurefte le Génératne.traita pas cette 
J^ririceffe après fa mort, de même qu'il 
4voit traite ceux & celles qui avoient 
fini leurs jours dans la prifon. Il s'étoîf 
contenté de les faire enterrer dans le 
fable fur te bord de la rivière , & fans 
aucune cérémonie. Pour ce qui eft de 
celle-ci-, il ordonna aux bannières de' 
fournir aux frais des funérailles. Tous* 
ceux de la famille prirent le deuil, S^- 
après avoir gardé quelques jours le corpi 
^ans un cercueil , ilsréciterent les prières^ 
de réglife , & l'accompagnèrent hors 
de la vilfe à $in-poutfc^ qu'ils ont main-^ 
tenant choifi .pour le' lieu de leur fépuK 
ture, jufqu'à ce qu'un heureux change- 
ment les rétablifle dans leur premier 
état. SiTi'pou'tfe efl un petit hameau que 
ces Princes bâtirent quand on les chafTa" 
du Fourdant. C'eft le feul morceau de* 
terre qui leur refle en propre , & qu'oit 
ne penfa pas à confifquer. 

^ JLadûuzieçne Princeile 9 nommée Théit 
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fêfë Jffou^ digne époufe du Prince Jo- 
feph Ounchcn 9 nse mandoit il y a peis 
de jmirs , que. le grand avantage qu'elle 
tirera du peu dé liberté qu'on vient dé 
lui accorder, fera d'approcher du facre* 
ment delà pénitence , & de recevoir le 
corps de Notre Seigneur , ne doutant 
point que quelque Miflionnaire ne vienne 
tnceflamment les vifiten Elle ignore l'c^ 
tat de contnûnte oà nous fommes ; car 
il n'eft .pas poâible à un Miilibnnaire 
Européen de fortir hors de Péking. Nous- 
jcfpérons cependant leur envoyer bienV 
-tôt un Père Chinois qui pailera par Içr 
Fourdane en qualité de Médecin ou de 
Marchand : mais il faut attendre qu'i£ 
ibit de retour en cette viHe; Ces Princes 
•ne font pas d'ailleurs tellement libres^ 
cju'on ne veille contimiellement fur leur 
.conduite^ & c'eft ce quj durera appav ' 
xemm^ent jufqu'à ce qu'ils ayeni obtenu, 
de l'emploi. 

. Telle eft , mon Révérend Père , ïat 
fituation préfente de cette illuftre fa^ 
mille, dont je vous ai fi fouvent entre*^ 
tenu depuis onze ou douze ans , & dont 
l'on ne fçaurolt trop louer la foi & 1* 
confiance au milieu de tant de difgraces. 
& d'afBiûions. Au même temps qu'oni 
apportoix ce Léger adoucifiement àleu^ 
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maux , nous étlon^ à Peking iaài^ ^é^ 
tranges inquiétudes. En voici le fujetv ' 
Nous apprîmes que deux Miffionnaires 
de Tordre dç Saint Dominique vénoient 
d'être arrêtés dans la province de Fo^ 
Kien : Tun qui s'y étoit caché depuis 
environ deux ans, & l'autre qui ne 
feifoit que d'y arriver deMamlle.Inter' 
togés l'un & l'autre par le Tfang-tou for 
le lieu d'oii ils étoient partis pour Venir 
dans fa province, le premier dift qu^il 
tétoit venu de Canton , & iiar le champ 
ît Tfongrtou }e fit conduire: par des 
gardes à Macao. Le fécond ayant ré^ 
pondu qu'il venoit de Manille , y fut 
Tenvoye. 

V Lé TJhng-tçu traita afiez bumaineme&t 
^s deux MifEonnaires , ce qu'on attrî» 
i>ue à la crainte qu'il eut que les habi^ 
•tans de Manil|[e n'u&flent de repréfaiUes 
à l'égard des Chinois qui fréquentent 
leurs ports ; mais il fit éclater toute* fii 
^vérité centre les chrétiens Chinois, qui 
^voient favorifé l'entrée des Mifilon>- 
aaires dans^ la province , ou qui. les 
avoient cachés dans leurs maifons. La 
prifon , les chaînes,, les amendes pécu^ 
niaires,. les coups de bâton, le bannif^ 
iement , furent les peines qu'il décerna 
v|^ur quelqu'un d'eux.. S'il s'en fut tem^ 
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fô, l'affaire fe terminoit fans bmît, & la 
Cour n'en auroit pas été informée : mais 
comme iLcondamna à être étranglé uA 
Ucencîé chrétien, dont la maifon <èr-; 
Voit de 1-etraite aux deux MiiSonnaires ; 
& qu'une fentence de mort ne peut 
s'exécuter (ans un ordre exprès de YEtn^ 
pereur , il fut obligé d'envoyer la (en^ 
tenee avec la fuite de fes {procédures 
au tribunal fouverain des crimes , afin 
qu'après l'avoir revue & confirmée , le 
tribunal la préfentât à TEmpereiir pouf 
la ratifier, ou pour donner té, ordre 
'qu'il jtigeroit à propos. Toutes les feii^ 
'tences de mort doivent être confirmées 

Î>ar l'Empjîréur ^ quelquefois il augmente 
a peine; le plus fouvent il la diminuée 
inàis d'ordinaire il laide la fentence telle 
qu'elle eft , parce qu'il n'arrive gueres 
qu'elle ne foit conforme aux lo.ix de^ 
i'Empire^ 

Ce gros paquet du T/ong-eou ai'riva à 
Peking le feptieme de la cinquième lune; 
Ai(iffi-tôt que nous en fûmes informés ^ 
la crainte fut commune, & les avis di^^ 
férèns. Plufietirs croyoient mie la fen# 
ténce du Tfon^ou feroit Amplement 
'confirmée par le tribunal fans aucune 
addition , comme c'eft afiez la coutume 
|Q^^u'il y procède de bonni? foit |1| 



iSJoutoîent; qu'il étqit . d^ger qiwc; ,, dafii 

Jes triftes ^çonjonûiires oîi. noiis . nôtijf 

^trouvions; de paroître nous intéreflçr^ 

<cette afFalre ; qiie ce feroit attirer fur 

^ouS) tant que nous fonimes, unç^tem» 

;p,ête qu'il ne feroit pas alfç d'appaifer'^ 

i&ç, que le ibuverain ^^ribunal en étant 

idéja faifi^ il ie/'oit tout-â;^faIt inutile œ 

recourir à la clémence de TEaipereui^ 

ijfé convenois affez ^e ce dernier article j 

iiTiais mon avis étoit qu^on ne devoit 

/pj^ abandonner une pareille affairé aux 

^Cfeî^r/'^a dutribiuial^ c'eû-à-dire àçeux 

<qili font chargés de dreffer la limite 

lies rcponfes que fait le tribunal; car ce 

^ibnt de. vraies harpies qui ont cent 

moyens d'embrouiller une af&ire, pour 

s'enrichir aux dépens des malheureux. 

Je crus, donc qu'il falloit fe fervirde 

^îquelque entremetteur hàhile, qui troUr 

vât le moyen de gagner ces gens-îà; i 

^eu de frai^ > & inon fentiment .fut 

iliivL 

Il étoit temps de négocier avec ces 
âmes vénales : on trouva qu'ils avoient 
.déjà drefie leur mimit? avec une ma» 
jignité capable de mettre la Miffion dans 
le plus grand danger oii elle ait encore? 
été. Les trois «Préfidens n'auroiei>t pas 
même balancé i la figner ^ de peux: djB( 
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Croître favoriser les Européens , dans 
june affaire pofitivement contraire aux 
yolontés §i aux ordres de rEmpereur. 

Ils avoient inféré dans Iteur minute ^' 
^jue puifque le Tfon-tou de la province 
4e i'b-Ai^a , avoit découvert des Eiuro-- 
jpéens cachés dans leur proviace , il étoit 
naturel de croire qu^il y en avoit pareil- 
lement de cachés dans toutes les autres ; 
( & en effet il y en a voit plufieurs) &: 
<iu'il falloit ordonner les recherches les 
plus exaâes., gént^ralemènt dans toutes 
les provinces de rjEiâpire. Cela feid étoit 
.capable . de nous perdre , & eut donné 
lieu à l'Empereur , d^e tnettr^ en exécu^ 
^ion les menaces qu^il nous fit, dans 
Taudience que ^ous eûmes le dix-hui* 
4ieme jour de mars de Tannée dernière. 
. Les entremetteurs que nous avions 
chargés de traiter avec ces gens-là , diflL- 
mulerent adroitemeni ce danger ^ & ne 
firent pîiroître aucun empreffement^ fur^ 
rtout quand ils apperçurent que pour 
réformer la minute, ils demandoient une 
fomme çoufidérafele. Ils infinwerent ha- 
bilement dans l'entretien , que les Euro- 
péens de la Cour ne prenoient point 
d'intérêt à ce qui étoit arrivé dans une 
Province fi éloignée ; que cette affaire 
ne les r egardoit en ni^le iss^uûere , parce 
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qu'il n'y avoit aucun des leurs qui y ftt 
impliqué. Mais il n'en eft pas de même 
de nous , ajouterent'ils ; des liaifons de 
parenté & d'amitié nous obligent d'y 
prendre part. Vous £;ayez que nous ne 
lommes pas ^n état de poufler notre 
reconnoifTance auffi loin que nous le 
Souhaiterions ; mais ii vous voulez bien 
avoir égard à la médiocrité de- notre 
fortune 9 nous nous en Souviendrons ea 
temps & lieu^ &oùeft«-ce qu'on ne fe 
retrouva pas ? Après quoi , ians rien ré» 
pondre de poiitif fur les quinze cens 
livrés qu'on demandoit pour réformer- 
la minute ^ ils les menèrent fe rafFraîchir 
dans le cabaret voifin. Là lesCkou-pan fe 
j-endirent plus traitàbles qu'au tribunal^ 
& feignant de ne rien vouloir pour eux- 
mêmes , ils fe contentèrent d'une fomme 
affez modique, uniquement, difoient- 
ils , pour adoucir leurs camarades ; puis 
^'eux-mêmes ils propoferent deux voies 
d'accommodement. 

La première , dirent -ils, c'eft de ren- 
voyer cette Sentence d!oîi elle eft venue, 
-& d!ordonner au Tfon-tou de fiiire fça- 
^oir à la Cour , par quelle raifon il a 
renvoyé fans châtiment les plus crimi» 
i>els ( les deux Miffionnaires Européens ) 
i6f a cpndamné à la mort un homme bien 

moins 
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îftoîns cowpable qu'eux ; on infinuera 
dans cet ordre qu'on le foupçonne de 
s'être Jaifle corrofnpre par l'argent de' 
<:es étrangers. En même temps, ajoutè- 
rent -ils, il faudra avoir ici, & dans la 
province de /b-Â:ie/2, des gens capables 
d'accufer le Tfong-eou^&i de foutenir 
leurs accufations. Alors on pourroit le 
jetter dans de terribles embarras , & lui 
fufciter bien des affaires. 

La féconde voie plus courte & moins 
éclatante, eft dé drefler une nouvelle 
minute, oii fans rien ajouter à lafentence 
que le Tfong - t^u a prononcé , on dife 
que cette affaire n'a pas befdin d'autre 
délibération , & que la fentence doit 
être exécutée félon fa forme & teneur ; 
car,ajouterent-iIs5 comme il a jugé feloa 
les loix, auxquelles le tribunal eft éga- 
lement fournis , il n'eft pas poffible de 
diminuer les peines qu'il a décernées ; il 
n y a que TÈmpereur qui puiffe accor- 
der la grâce à un coupable qu'on a 
condamné à mort. Mais en quoi nous 
pouvons le fervir, c'eft en ménageant 
tellement les chofes, que la réponfe du 
tribunal confirmée par l'Empereur, ne 
puiffe arriver dans la province de iFb- 
kicn affez à temps pour être exécutée 
lians l'automne prochain. Cette faifon 
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étant écoulée, ^exécution fera néeef- 
fairement remife à rautomne fuivant, & 
pendant ce temps-là il peut arriver une 
amniftie générale, ou bien Ton pourra 
trouver quelque moyen de faîre com- 
muer la peine de mort en celle de Texil. 
Les entremetteurs acceptèrent ce fé- 
cond moyen , & dépolerent en main 
tierce deux cens livres que nous leur 
avions données fous main , 8c dont cts 
petits Officiers du tribunal fe contentè- 
rent. Moyennant quoi ils promirent de 
faire pafler une minute qui n'^intérefle- 
roit que ceux qui étoient déjà condam- 
nés , & auxquels on ne pouvoit rendre 
aucun fervice. 

En effet , ils la dreflerent affez favo- 
rable , & la montrèrent au premier 
Préfident Chinois nommé Tchang-tchao^ 
Ce Préfident refufade la fïgner,& donna 
ordre qu'on commençât par lui ap- 
porter les anciennes accufations faites 
contre les Chrétiens par Moan-pao, , 
en l'année 1714 , & les ordres que 
l'Empereur avoit donnés à cette oci:a- 
fion. Cette réponfç tendoit à remuer de 
nouveau une affaire facheufe , & c^eft 
ce qu'il étoit très-important d'éviter. 

Les Chou - pan ne répondirent qu'en 
teinnes généraux fur pes accufations j| 
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Tans cependant les montrer , & ils pro- 
mirent de réformer leur minute , à la- 
qu.elle ils ne changèrent que les expref- 
fions , y laiffant toujours le même fens. 
Ils y ajoutèrent feulement, qu'il falloir 
donner ordre au Tfong-tou de la pro- 
vince àeFo'hien^ de punir la négligence 
àes Mandarins de Hia - men owEmouy^ 
port de mer de cette province , pour y 
avoir laifle débarquer deux Européens 
venus de Manille. Le Préfident Qjnois 
n'itant pas encore fatisfait d^ ^cette 
nouvelle minute, les Chou-pan choifirent 
im jour qu'il étoit abfent pour la faire 
figner au Préfident Tartare , moyennant 

3'uoi il n'ofa plus chi canner , de crainte 
e fe brouiller avec le Tartare qui tient 
le premier ra«g dans le tribunal, & 
donne prefque toujours le mouvement 
à tout ce qui s'y détermine. 

Ainfi le feptieme de la feptîeme lune , 
c'eft- à-dire , le 5 août de Tannée 1734, 
l'affaire fut portée à PEmpereur , & 
voici ce qu'il prononça : « Que le Lettré 
» foit étranglé en automne ; du refteque 
»la fentence s'exécute félon fa forme 
» & teneur». L'Empereur n'ayant point 
ajouté qu'on fe prefsât d'envoyer l'ordre, 
les ChoU'pan eurent le pouvoir de difFé- 
ï^rle départ de la dépêche jufqu'à ime 

Nij 
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vingtaine de jours , fif c'eft ce qu*îl| 
firent ; au moyen de quoi la fentenctf. 
qui condamne à mort le Lettré , ne 
s'exécutera pas cette année. On verr^ 
ce qui ft pourra faire d'ici à Tautomne 
prochain poi;r lui fauver la vie^ 

A peine cette affaire étoit-elle termi* 
née , qu'il en arriva une autre également 
fpcheufe à trois journées d^ici, dans deux 
villes du trpifieme ordre qui font di|i 
reflbrt de Pao-ting-fou. La première de 
ces villes fe nomme Cao - yang , & 1^ 
féconde Gin-JdeoUj oîi nos Pères Portu- 
gais ont d'anciennes Millions. La perfér 
Cution commença il y a quelques mois 
par la malignité d'un infidèle , qui drefla 
un piège à un bon Néophyte de la cam- 
pagne, pour avoir im prétexte de Tac? 
çuler aux tribunaux. Il lui propofa de 
contribuer k la çonftruftion d'un petrt 
pagode qu'il voulpit élever dans fon 
village, ou du moins de lui vepdre du 
})ois de chauffage qu'il avoit , pour faire 
cuire les briques , les tuiles , & les autres 
matériaux neceffaires pour bâtir cet édi? 

Sur le refus que fit le Néophyte , il 
dre0a une accufatipn remplie de calom- 
nies contre la Religion , & alla la pré- 
(enter au Çoviv^rnem; i^ç Ç^9-^an^^ 
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Î^^u 11 fi^avoît être ennemi déclaré des 
Chrétiens, Celui-ci , fans autre examen ^ 
envoya faifir Taccufé, l'enchaîna, & ort 
enleva de fa mraifoa les livres , les croix^ 
les images, les chapelets, & les autres 
fymboles de la piété chrétienne , qui 
furent regardés du Mandarin comme la 
conviftion des crimes dont le Néophyte 
étoit accufé. Dans l'interrogatoire il lui 
fit plufieurs queôions captieufes , il lut 
demanda,entre autres chofes , comment 
il avoit ofé embrafler une feue fauffe & 
Réprouvée de l'Empereur ? qui l'avoiÉ 
baptifé ? quels étdîent fes complices , &c^ 
Toutes ces aueftions ëtoient accom*- 
pagnées de foùfflets & de beaucoup 
d'autres mauvais traiteinenSr 

Le Néophyte , fans fe troubler de tant 
d'outrages, répondit Amplement, que 
la loi qu'il fuivoît étoit très-fainte, 8ç 
que tous ceux qui la profeflbient comme 
lui, s^en faifoient honneun Cette ré- 
pohfe , toute modefte qu'elle étoit , ne 
îervit qu'à aigrir davantage le Gouver- 
neur , qui fit arrêter fur-ïe-champ plu- 
fieurs autres Chrétiens , & qui informa 
auffi-tôt les grands Mandarins de la Pro- 
vince de Theureufe découverte qu*il 
yenoit de faire. 

Cet éclat nous ietta dans de cruelles 

Nii) 
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inquiétudes : nous mîmes en mouvement 
tous nos amis , & ce ne fut pas fans faïr^ 
des dépenfes affez confidërables ; les 
Chrétiens qui font le plus à leur aife ea 
firent encore de plus grandes, fans qu'on 
ait pu adoucir le Gouverneur en faveur 
des prifonniers. Il n*y en eut que quel- 
ques-uns, accablés de maladie ou de 
vieillefle , qU*il fit élargir fous caution , 
parce que s'ils fuffent morts dans la prl- 
Ion avant l'interrogatoire juridique & le 
jugement définitif, il fe feroit attiré une 
facheufe affaire. Comme cette perfécii- 
tion n'eft pas encore éteinte , & que 
j'en ignore bien des circonftances , ce^ 
ne fera que Tannée prochaine que je 
pourrai vous en informer plus en dé- 
tail. 

Vous jugez affez , mon Révéreiid 
Père , quelle eft la contrainte oîi nous 
vivons, & combien nous devons être 
attentifs à ne donner aucune prife aux 
ennemis du nom Chrétien. Depuis le 
mois de mars nous avons été long- temps 
fans ofer gueres foriir de la maifon , 
que pour aller au palais , & aux autres 
endroits oîi le fervice de l'Empereur 
demandoit notre préfence. Lorfqu'il fal- 
loit adminiftrer les facrémens aux mori- 
bonds ^ nous autres Européens ^ nou5 
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tfallîons que dans les lieux oîi il n'y 
avoit point à craindre que nous fuflîons 
furpris ; mais à Tégard des autres en- 
droits où il n*étoit pas prudent que des 
Européens paruffent, on y envoyoit le 
Père Matthieu Lô , ou le Père Julien 
Tchin^ tous deux Jéfiiites Chinois. Les 
dimanches & les fêtes les Chrétiens 
n'ont pas difcontinué de venir à Tégllfe : 
la feule précaution que nous prenions, 
étoit de ne pas les laiffer fortir en foule. 
Enfin , nonobftant tous ces mouvemens 
& ces troubles qui fe font fuccédés les 
tins aux autres , nous n'avons pas été 
tout-à-fait dans Tinaâion. On n'a pas 
cefle de cultiver les Miffions dont les 
Jéfuites François font chargés , f:)it ici , 
foit à la campagne : depuis la onzième 
lune jufqu'à la huitième de cette année, 
on compte onze cens cinquante - fept 
adultes ou enfans qu'on a baptifés : le 
nombre des communions fe monte à 
fix mille deux cens. C'eft à la vérité 
peu de chofe en comparaifon des fruits 
que Ton recueilleroit fi cette Miffion 
etoit plus paifible, 

La Providence vient de nous ménager 
un afyle dans des montagnes inacceflïbles 
delà province de Hou-quang^ oii les 
Miffionnaires & un grand nombre d« 

' N iv 
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Chrétiens feront à Tabri de la perfécu* 
tion préfente : voici ce qui a donné 
lieu à ce nouvel établiffement. 

Lorfque la perfécutîon qui s'étoit 
élevée dans la Province de Fo Kien s'é- 
tendit par toute la Chine, & qu'oa 
obligea les Miflîonnaires de fortir des 
différentes Provinces, & de fe retirer à 
canton, je fis fçavoir au Révérend Père 
Hervieu notre Supérieur qui fe vit forcé 
de quitter la Province de Houquang^ que 
f envoyerois de temps en temps d'anciens 
Chrétiens refpeôables par leur vertu & 
par leur capacité , pour vifiter ces Chré- 
tientés, & examiner iî les Catéchises 
qu'il y laiffoit , rempliffoient exaôement 
leurs devoirs. La première vifite que je 
fis faire , produifit un autre bon effet : elle 
rendit lesCatéchiftes très-attentifs à leurs 
obligations, & fut d'une grande con- 
folation jfour les nouveaux fidèles : les 
chefs de différentes Chrétientés m'écri- 
virent pour me marquer leur recon- 
noiflance de ce fecours , qui leur étoit 
venu fi à propos de la Capitale. 

Quelque temps après le Chef de la 
Chrétienté de S'mng Yang^ cherchant à 
fe dérober aux recherches, rigoureufes 
qui fe faifoierit par Tordre dfs Manda- 
rins y prit la réfolution de fe retirer dans 
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w 'é^s fifrontagnes qui font au nord de cette 
I grande Province , à fept lieues de Cbw- 
r iching^ ville du troifieme ordre , où l*oa 
entretient uiïe garnifon. Il fçavoît qu'il 
y avoit là des terres qu'on n'a point 
cultivées depuis un fi^cle , que les pro- 
priétaires n'^y habitoient pas , & qu'ils 
étoient di^ofés à s'en défaire à bon 
compte» Il y acheta une petite vallée qui 
ne lui coûta que foixante écus Romains , 
& ayant feît défricher une partie de 
ces terres , il les diftribua à de pauvres; 
femilles Chrétiennes^ 

C'eft ce qui me fit naître la penféé 
d'y faire un petit établiflement qui pût 
lervir de retraite aux Chrétiens de la 
Province &aux Miffionnairesqùi y vien- 
droient fecrétement exercer leurs fonc-» 
lions. Je chargeai de cette commiffioa 
wn Bachelier Chrétien ^ homme habile 
& expérimenté dans les affirires^ Trois 
«lois furent à pfeine écoulés , qu il m'ap- 
porta le contrat fait en (ovir nom* eit 
bonne forme, & ffcellé des fceaiix dif 
Mandïrrin du lieu. On lui avoit vendu? 
une vallée formée par deux montagnes^ 
laquelle aboutit à celle que le Chef des 
Chrétiens avoit déjà achetée.^ Ces mon* 
tagnes fe nomment Mou pan chafiy c^effc^ 
ârdlre ^ mputagne du plat de bois ^ parce 
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qu'elles font bordées d'arbriffeaux , 8t 
que leur fommet reffemble à un plat. \ 

Pour arriver à ces montagnes , il faut 
traverfer des torrens qui ne peuvent 
fouflSrir ni ponts ni barques. Après avoir 
paffé ces torrens , il s'agit de grimper 
ces montagnes fort efcarpées , au travers 
des broffailles dont elles font couvertes, 
depuis la racine jufqu'au fommet. Quand 
on y eft parvenu , on trouve un pays 
fort étendu, rempli de beaux arbres, & 
dont les terres font fi graffes, que de 
plus de quatre ou cinq ans il ne fera 
pas néceffaire d'y mettre du fumien 

Cette affaire fut à peine terminée , 
que des Infidèles qui avoient un riche 
Bachelier à leur tête, fe repentirent de 
s'être laiffés prévenir dans l'achat de ces 
xnontagnes. Ils réfoUirent d'en faire' un 
crime au Bachelier chrétien , allèrent 
l'accufer aux Mandarins dont ces mon- 
tagnes dépendent. Comme on avoit prévu 
cette accufation, on prit de fi bonnes 
jnefures, que les acculateurs furent dé- 
boutés de leur demande , & la pofleiSon 
de ces terres confirmée aux Chrétiens 
qui les avoient achetées. 

Malheureufement le Bachelier chré- 
tien qui n'étoit pas accoutumé à faire 
à pied de fi fréquens & de fi rudes 
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Voyages^ fut attaqué d'une pleurefie, 
dont il mourut regretté univerfellement 
de tous les fidèles. 

Pour fuppléer à cette perte qui m'affli- 
gea beaucoup , je continuai d'y envoyer 
d'anciens Catéchiftes en qualité de Vilî- 
teurs, qui firent la diftribution des 
terres, qui drefferent des réglemens, 
& qui établirent des Chefs pour les faire 
obferver. 

En l'année 1719, un grand Mandarin 
du palais préfenta au mois de feptembre 
un mémoire à l'Empereur, par lequel 
il lui repréfentoit qu'il y avoit un trop 
grand nombre d'Européens à Péking, 
que plufieurs étoient inutiles ,& ne s'oc- 
cupoient qu'à furprendre les Chinois , 
pour leur faire embraffer laloi chrétienne; 
qu'il y en avoit dans les provinces qui fe 
cachoient chez leurs Difciples;qùe plu- 
fieurs églifes n'a voient pas encore été con- 
verties en des ufages utiles au public, &c. 

Sur ces remontrances , l'Empereur 
appella un de fes Miniftres, & s 'étant 
fait apporter les réglemens qu'il avoit 
faits , au fujet de Tacculation in- 
tentée contre les Européens par le 
Tfong ton de Fo kicn^ il donna de nou- 
veaux ordres fi fecrets, qu'il ne nous 
fut pas poflible d'en rien découvrir. Tout 

N Vj 
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ce que nous pûmes feire, fut d'à" ^rtîr 
au plutôt les Miffidnnaires qui é.oient 
dans les provinces, de fe tenir bien ca- 
chés, ou de fe retirer fur leurs barques^ 
Les recherches fe firent dans la province 
de Hou quang^ avec tant d'exaditude^ 
que le Père le Coûteux qui y demeu- 
ïoit depuis quelques années, fut obligé 
de fe retirer à Canton- 

Lorfque cet orage fût paffé , ce Père 
folKcita fortement les Supérieurs de le 
renvoyer dans la province, mais ils lui* 
trouvèrent la fanté fi affoiblie par Tige 
& par les fatigues , qu'ils ne jugèrent pas^ 
à propos de fe rendre à' fes inftances^ 
Es nommèrent le Père Labbe pour le 
remplacer^ en lui permettant feulemenr 
de conduire fon fucceffeur dans la pro- 
vince, de rinflaller dans les Chrétientés^, 
& de revenir aufîî-tôt à Canton pour sV 
rétablir , s'il étoit poflîble. Ce Père étoiû 
mûr pour le Ciel : deux jours après qu'iP 
eut quitté le Père tabbe ^.iltomba malade^ 
& «ut la confolation de mourir au mi- 
lieu de {t^ chers Néopbytes.. 

Ainfi le Père Labbe eft le premier- 
Européen qui ait pénétré dans cesi 
afireufes montagnes, que Je Révérend- 
Père Hervieu appelloit Tes Sevennes de 
|a dhine.. Il en prit pofTeilioa au. vmi» 
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J^oâotre de l'année 173 1. Il y r^tbiima? 
aa mois d'août de Tannée 1752 ^ & le 
fecond mars de cette année, je reçois^ 
de lui une lettre qu'il m^a envoyée par 
un exprès , oh il me foit un détail bien, 
ccmfclantdes bé^nédiâions que EHeu ré-' 
pand fur ce nouvel établiffement. Il avoitf 
dlvifé fes montagnes en huit difFérenS' 
quartiers ,. qui ont chacun leur Caté-- 
chifte. Efens la vifrte qu'il en a fait, if 
a eu la confoiation d'adminiftrer le$^ 
fccremens à un grand nombre de Ghré-^ 
tiens, &y a fait bâtir une maifôn poiur 
le Niiflîonnaire , qui fervira d'école pen* 
dant fon abfencer Dans les endroits pîJî 
3 n'y a que de$ Chrétiens y: on ne per- 
met à aucun Enfidele de s'établir ; &C 
s'il s'en trouve aîHeurs. il efper«, avec 
la grâce du Seign.éiu? de les* convertir à> 
la foi ; ainfi toute cette contrée ne fera^ 
habitée que par les adorateurs du vrai 
Dieu : il ni'ajoure qu^en fortant de ceS' 
montagnes il y a biffé fix cens chré- 
tiens , que ce nombre augmentera beau- 
coup dans la fuite , & que pour cette- 
raifon il a écrit au Révérend Père Supé-- 
rieur Général , pour le prier de lui en-- 
voyer le Père Kao , Jéfuite Chinois. Ce* 
Père qui n'a guères que trente ans , a' 
l'efprit excellènr,;& eft encore plus efli*; 
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mable par fa piété , par fa prudence Sc 
par fa modeftie. Dieu veuille nous pro- 
curer parmi les Chinois plufieurs Uijets 
femblables : je ne vois point d'autre 
moyen de foutenir cette Million, tandis 

2ue l'Empereur régnant fera fitr le trône, 
les deux Pères s'aideront réciproque- 
ment l'un l'autre ; le Père Labbe pauera 
la plus grande partie de l'année dans ces 
montagnes, & le Père Rao vifitera toutes 
les chrétientés de la province fans aucun 
rifque. Je recommahde cette Miflion 
chancelante à vos faints facritîces , & 
fuis avec bien du refpeâ, &c. 
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LETTRE 

Du Père Parennin , MiJJiQnnaîre de la 
Compagnie de Jefus^ au Père Diihalde^ 
de la même Compagnie. 

ABeking , ce aa oftobre i736« 

Mon Révérend Père, 



! 



La paix de Notre Seigneur. 

Vous apprîtes par ma dernière lettre i 
ue l'Empereur avoit enfin procuré plus 
e liberté aux Princes chrétiens qui ont 
été fi long-temps prifonniers au Four^ 
dane ; qu'il les y avoit laifles fans em- 
ploi , & que toute la grâce gue le Géné- 
ral leur faifoit efpérer, c'eft gue quand 
il y auroit quelques places de loldat va- 
cantes, il les donneroit à ceux qui font 
en état de porter les armes. 

Dès que ces généreux chrétiens fe 
virent un peu plus libres , leur premier 
foin fut de nous écrire : ils gémiffoient 
fur les conjondures préfi^ptes , qui ne 
nous permettent pas de fortir de Peking , 
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ic ils nous prioient de leur envojr'er cfiï! 
moins le Père Louis .F^« (i), J«fuite 
Chinois , pour leur adminiftrer les fa^ 
cremens*, & leur apporter quelques fe- 
tours^axitiint que nos facultés pourroient 
nous le permettre J car ^ difoient - ils , 
a nous femmes fortis de prifon à demi 
^ vêtus ,. 8c nous nous trouvoiis lanS' 
n aircune reffource. Nous avons beaiv 
f> folficiter le Général des^ troupes de 
» cette contrée yde demander â TEmpe-' 
)» reur ce qu'il vent faire de nous , it 
» remet cette affaire de jour en- jour ; ôt 
j> pur fes délais continuels, il fait aflezr 
j» paroître qu'il n'^èil pas trop^ bien dîf-' 
fy pofé â notre égard. Après tout , ce 
» qui prelïs le plus y c'eft la préfencé 
^ d'un Prêtre , dont nous avons un ex-- 
» trente befoin. De combien de péchéç^ 
ff ne fommes - nous pas peut-^être cou- 
»' paWes aux yeux de Dîeu , pour n'avoir' 
» pas fçti mettre à profit les ennuis , les» 
9^' rigueurs & les fouf&ances- d'une fi 
» longue priCon \ y> 

Toutes les lettres- qu« ces illuflres> 

(i) C*eft le même qui avoit furvi feu le Père* 
Provana en Europe , qui fit à Turin & à Rome 
fes étudçs , aprè^uoi il revint Prêtre à la Chine? 
avec lePere Provana , c^p. mourut en Ghefni9«« 
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exilés nous écrivirent , étoJent conçues 
à peu près dans les mêmes termes , & ils 
marquoieht tous le même erftpt^ffement 
de fe purifier par le facrement de la péni- 
tence , & de recevoir Notre Seigneur : 
mais parce qu'ils s'imaginèrent que de 
fimples lettres ne fuffiroient pas pour 
vaincre les difBcultés qu'on auroit peut- 
être à les fatisfaire , ils eurent recours à 
Marc Ki , ce bon vieillard qui leur a 
rendu tant de fervices dans leur exil , & 
dont j'ai fi fouvent parlé dans les pre- 
mières lettres , où je vous ai entretenir 
de ces généreux confefleiu^ de Jefus- 
Chrift , & ils le prièrent d'aller à Peking^ 
pour preffer rexéciition de ce qu'ils d^-r 
mandoîent , & de leur rendre encore 
ce dernier fervice. 

Marc Jii s'excufa d'abord Air foi» 
grand âge & fur fa foiblefie ; mais enfin 
ne pouvant réfifler à leurs inftantes 
prières , il partit avec très-peu d'argent 
pour fon voyage y parce qu'il eft très- 
pauvre, & que ceux qui l'envoyoient 
étoient encore plus pauvres que lui. Il 
arriva ici quelques jours avant les fête$ 
de Noël : après nous avoir rendu compte 
de fa commiffion , il fe confefTa & com- 
munia pour fe difpofer à une fainte 
mort , qu'il jugeoit n'être pas fort élcô- 
gnée,. 
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Les Pères Portugais , que je^confnltaï^J 
conclurent avec moi qu'il faïloit ren- 
voyer Marc Xi, & lui remettre pour 
ces Princes toutes les aumônes que nous 
avions, tant celles qui nous font venues 
de France , que celles que nous avions 
pu ramafler d'ailleurs. Nous eûmes aufîî 
moins de difficulté à leur envoyer le P. 
Louis jFtf/r, parce que le nouvel Empe- 
reur, qui depuis trois mois étoit monté 
fur le trône , avoit un beau naturel , & 
nous donnoit lîeil de croire qu'il feroît 
plus favorable à la religion & aux Eu- 
ropéens, que l'Empereur Yong -- tching 
ÏOù père* 

Ce Mîffiônnaîre partit avec un domef- 
tique peu de jours après l'Epiphanie ; il 
efluya un très- mauvais temps pendant 
fon voyage , & comme il n'eft pas d'une 
complexion robufte , à peine fut-il ar- 
rivé au Fourdam^ qu'il tomba malade. 
Il fe logea fort à l'étroit chez Marc Kiy 
dans les cafernes mêmes des foldats,oh 
il étoit très- difficile de le fecourir. Les 
Princes chrétiens nouvellement fortis de 
prifon , n'étoient pas logés plus au large 
dans les maifons de louage qu'ils habl- 
toient dans la ville. Il n'y avoit que le 
Prince Michel ChoUy fils du Prince Paul, 
mort dans les prifons de Nanking , qui 
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l^t logé affez commodément avec les 
petits-nis du troifieme Prince Jean , & 
leur mère Agnès : ils firent tranfporter 
le Miflîonnaire dans leur maifon , où riea 
ne lui manqua que de bons remèdes. 
La folbleffe de fon tempérament, joint 
à fa maladie , le retint au lit près de 
deux mois , fans pouvoir adminiftrer les 
facremens, qu'c\ ceux des deux familles 
chez lesquelles il logeoit, encore fallut-il 
pour cela profiter des intervalles où U 
le' trouvoit moins mal. A peine fut-il un 
peu rétabli , qu'il fe livra tout entier à 
les fondions; mais il ne les pouvoit 
remplir qu'avec de grandes précautions 
& lentement. 

Il en reftoît encore quelques - uns , 
dont il n'avoit pu contenter la dévor 
tion , lorfque des lettres venues coup 
fur coup de Peking , apprirent la perfér 
cutîon qui venoit de s y élever contre 
la loi chrétienne. On mandoit que dans 
toutes les bannières j on recherchoit 
avec une extrême fé vérité ceux des 
Mantch'eoux ou des Chinois qui étoient 
chrétiens, qu'on les rouoit de coups 
pour les faire renoncer à leur religion , 
& que les mêmes ordres viendroient 
bientôt pour le Fourdam. La prudence 
de^nandoit que le Père Fan quittât fur le 
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ehamp le Fourddne , &♦ qu'il retourn w 
à Peking , & en effet c'étoit fou deffein ; 
mais les Princes accoutumés depuis long- 
temps aux plus rudes épreifves , s'y op- 
pofercnt, & le retinrent encore quel- 
que temps y afin qu'il continuât hs lonor 
lions. Il eut pour eux cette déférenxre , 
jufqu'à ce qu'iui des premiers Mandarins^ 
du Fourdafu , proche parent du prince 
Michel , chez qui logeoit le P. Fan , alla 
voir ce Prince, & le preffa de renvoyer' 
au plutôt ce Chinois fans aveu. » Au 
j» lieu de vous en prier, lui dit-il, je 
» pourrOÎS en donner Pordre ; un feut 
v^ mot de ma part fuifHroit pour le chaiV 
» fer honteu{ement ; mais je ne veux 
j» pas vous feîre cet affront ; vous fça* 
» vez ce qui fe paffe aftuellement à la 
» Cour; vous dites que vous ne crai- 
» gnez rien, je le crois ; car vous n^aver 
f> plus rien à perdre; mais moi je crains- 
» pour mon emploi, pour ma famille^ 
» & encore pour vous-même , qui vous 
n expofez imprudemment à rentrer dan^ 
» la prifon dont vous ne faites que de 
f> fortin 

Ce difcours du Mandarin n'effraya 
nullement le Prince Michel, & il eut 
bien de la peine à fe rendre auxraifoni 
du Père Fan , qui appuyoient celles du 
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I Kaildarm. Ce Miffionnaire craignant de 
I oQuvelles oppofitiqns de la part des 
autres Princes, partit fans leur dire adieu, 
& arriva à Peking extrêmement fatiguée 
^e Vallai voir àufli-tôt Je vous éparyie- 
rai le détail de tout ce qu'il me dit de U 
foi , de la confiance & de la ferveur de 
ces nouveaux fîdelesj» Il faudroit vous 
répéter cç que je vous ai déjsi mandé 
4ans plufieur^ de mes lettres. 

Je ne puis cependant omettre un trait 
affez extraordinaire de zcle d'un Prince , 
qui eft le feul de fa famille qui n'ait pas 
encore ité baptifé. Ce Prince eft le fils 
aîné du Prince François Xavier ^So/Zj & 
fe nomme Kajounga, Le Pore Fan m'a 
rapporté qu'il le vit aufïi empreffé , que 
l'eût pu être le^^lus fervent chrétien, 
pour procurer à fa mère, à fa femme, 
& à fes enfans le bonheur de participer 
?ux facremens; il fit préparer lui-même 
"un endroit décent & commode pour y 
célébrer le faint facrinçe de la Meffe ; il 
invita à y venir ceux qui étoient inti* 
ipidés par les recherches qu'on leur fai^ 
foit craindre , & il leur releva le cou-* 
rage > en les affurant que s'il s'agiffoit 
de répondre au Mandarin , il en pren- 
droit fur lui tous les rifquès. » Hé quoi? 
» ajoutoit'il , taflt de P^incçs de notrç 
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» famille font morts fi générciifcment 
n pour la défenfe de la fainte loi , ne 
» îbnt-ce pas autant d'exemples à fui- 
n vre ? N'allez pas croire que je ne parle 
3» d'un ton fi ferme , que parce que n'é- 
n tant pas encore baptifé, j^aurai une 
v> excufe toute prête : d'autres motifs 
» ne m'ont point encore permis de re- 
>t cevoir le baptême, & ajQTurex - vous 
» que s'il y a quelque danger , on ne me 
^ verra jamais reculer- 

Le Père Fan , avant que de partir du 
Fourdane^ eut la confolation de bapti- 
fer la feizieme & dernière fille duRegulo 
Sourniama. C'eft celle-là même dont je 
vous parlois dans ma lettre du 24 août 
1716. Je vous marquois alors qu'après 
avoir fait répudier cette Princefle , oa 
l'envoya à i^s parens exilés au Four' 
dane , & qu'étant prête d'y arriver ,^lle 
Rencontra quelques-uns de {^s frères, 
qu'on conduifoit enchaînés aux prifons 
de Peking ; d'où ils dévoient être dif- 
perfés dans les provinces du midi, & y 
être enfermés pour le refle de leurs jours. 

Cette dame étoit bien éloignée de 
penfer qu'elle embrafleroit un jour cette 
religion, à laquelle elle attribuoit la 
ruine de fa famille, & le malheureux 
état où elle fe voyoit réduite. Loin de 
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prêter l'oreille aux exhortations des au- 
tres Prin cefles, elle blâmoit leur entê- 
tement , & regardoit leur attachement à 
la loi chrétienne, comme là caufe de fa 
difgrace particulière, & de tous les 
maux qu'elle alloit foufFrir le refte de 
fa vie. 

Cependant, peu à peu elle fe fentit 
touchée de la patience & de la tranquil- 
lité qu'elle remarquoit dans fes frères & 
dans fes belles-fœurs ; elle étoit étonnée 
qu'il ne leur échappât pas, comme à 
elle , la moindre plainte, quoique leurs 
fouffrances fuffent beaucoup au-deflus 
des fiennes; car elle avoit eu la per- 
miffion d'emporter fon argent, fes bi- 
joux & fes habits ; d'ailleurs , fon mari 
qui étoit au défefpoir de ce que pendant 
fon abfence on l'avoit répudiée & relé- 
guée au Fourdam , I^i envoyoit de 
temps en temps quelques fèçours, quand 
il le pouvoit faire par une voie fûre , & 
fans trop rifquer fa fortune. Mais il fut 
bientôt hors d'état de les lui continuer , 
comme je le dirai dans la fuite. Elle ie 
trouva donc en peu de temps dans le 
même état d'indigence que fes frères, 
& au lieu de recourir à Dieu, qui lui 
ménageoit cette difgrace pour fon falut , 
elle s'abandonnoit à de contihuell«s 
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plaintes, fans que les exemples de pa«^ 
tience qu'elle avoir faos ceffe devant ks 
yeux, puffent faire taire fes murmur;es. 
Elle ne fe rendit plus traitable qu'à 
l'arrivée de fes frerès qu'on âvmt mis 
•en liberté dans les provinces du fud, & 
cju'on avoit renvoyés au Fourdane. Sta- 
niflas Mou étoit de ce nombre; & 
comme elle l'aimoit tendrement , non- 
feulement elle accepta volontiers l'offre 
^u'il lui fit de loger erifemble , mais -en* 
jCore elle l'écoutoit avec plaiïîr, lorf- 
-qu'il expliquoit la loi de Dieu , & l'obli- 

gation qu*ont tous les hommes de l'eni* 
rafler & de l'obferver. Souvent il lui 
propofoit l'exemple de fes frefes Jean ^ 
Jofeph, Paul, François , &c« » Vous fça- 
♦> vez , lui difoit-il , que le premier pat 
#♦ foit pour le plus fage^ & le plus 
» éclairé de notre famille, il^a pour- 
» tant mieux aimé mourir dans un ca- 
» chot, chargé de chaînes, & accablé 
>♦ de miferes , que de témoigiler par au- 
y> cun figne, qu'il chancelât dans une 
» religion , qu'il n'aVoit pas embrafl'ée 
» à l'aveugle , mais qu'il r^gardoit 
#^ comme l'unique voie d'aller au ciel , 
» & d'éviter une éternité de fupplices. 
» Craignez - vous de vous tromper en 
y^ fuivant fon exemple & celui de fes 

i!> frères j 
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> frères i qui ont fouffert comme lui» 
» pour la même caufe , & qui jouHTent 
» avec lui dans le ciel du même bon- 
» heur , oîi fans doute ik prient Dieu 
n de vous éclairer } 

Gettç dame fe ftntoit de plus en plus 
ébranlée par les raifons & par les exem- 
ples qu'on lui propofôit, mais rien né 
la toucha davantage que l'exemple de 
Staniflas, à qui elle pouvoit appliquer 
une partie de ce qu'il venoit de dire 
du Prince Jean. Elle ne pouvoit revenir 
de la furprife oii elle Qtoit , de lui voir 
des fentimens ii différens de ceux qu'il 
avoit, avant que d'avoir reçu le bap- 
tême; de ne lui entendre parler des 
chaînes qu'il a voit portées , des rigueurs 
de fa prifon & de Ion exil , que comme 
d'une grâce Singulière que Dieu lui 
avoit raite de le punir fi légèrement en ' 
cette vie , pour lui épargner dans l'autre 
de bien plus terribles peines dues à (^^ 
péchés* Elle le voyoit d'ailleurs doux, 
tranquille , humble & modefte ^ ne bif- 
fant échapper aucune plainte 9 auoiqu'a- , 
près avoir eu autrefois toutes les com- 
modités de la vie, il fut réduit à n'avoir 
pas même le nécefiaire. 

Tout cela joint aux exemples & aux 
exhortations de fes belles - fpeurs , U)î 
Tome XX. Q 
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ovivrk enfin les yeux , ou plutôt Dîe\f 
s'en fervit pour éclairer fon efprit & 
toucher fon cœun Elle fe mit à lire ley 
livres propres à Tinllruire des vérité^ 
chrétiennes i à apprendre les prières, à 
garder les jeûnes & les abftinences aux 
jours marqués y enfin à imiter fon frère , 
& à obferver la loi chrétienne aufli 
exaûement gue fi elle VtvX déjà emw 
brafîee ; de forte qu*à l'arrivée du Père 
ï^ouis Fati , elle étoit parfaitement inf^ 
truite & difpofée à recevoir le baptême 
qu'i] lui conféra, en lui donnant le nom 
lie Rofelie. 

(i) Nos lettres de Pannée dernière 
vous apprirent la mort de l'Empereur 
'Tb/z^-^cÀi/îg^, laquelle arriva le 7 d'oc- 
tobre , peu avant le départ de nos vaif- 
féaux qui retotirnoient en Europe. Uayér 
nement de fon fils Kiçn long ^\x trône 
fétoit toxit récent 5 & nous ne pûme^ 
.vous mander autre chofe , fi ce n'eft 
que ce Prince étoit d^m caraâere doux 
.^ bienfjaiifant , fe qu'il avoit déjà donn^ 

(1^) Nous avons placé de fuite toutes le^ 
lettres qui rendoient compte de la fituation des 
Trînces de la famille Impériale , perfécutés pour 
}a religion ; c'eft ce qui fait qu'on n'a poicft en-* 
f:ore vu celles qui apprennent la inçrt dç l*^ff>^ 
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3es marques publiques de fa bonté &l 
de fa clémence envers les Peuples , 60 
fur-tout envers les jPrinces de fa famille •; 
Les ordres qu'il donna au Tribunal des 
Princes , m'4rquoient que les fils du hui-« 
tieme & du neuvième Regulos (es on- 
cles qyi étoient en prifon, ne dévoient 
pas être punis pour les fautes de leurs 
pères; qu'il falloit les rétablir dans leur, 
premier état, & faire pareillement la 
recherche des autr3s Princes du fang ^ 
dégradés & exilés depuis long temps en 
divers lieux , parce que fi l'on riégligeoit 
cette affaire , il arriveroit dans la fuite 
que par ûts alliances peu fortables à leur 
condition , leurs defcendans fero'ent 
confondus avec le peuple , & qu'i.in(î 
H manqueroit quelques branches à la 
généalogie du fondateur de fa dynaftie , 
ce qui eft d'une grande conféquçnce. Il 
feUut du temps pour faire cette recher-» 
che^ OUI les Princes du Fourdam n'en- 
trèrent que par cette occafion ^ fans 
qu'on eût fait d'eux aucune mention par-î 
ticuliere. 

Dans ce temps-là 9 le dixième & lé 
auatorziemc fils de l'Empereur Cang-hi 
soient encore en prifon; le premier, 
dans la ville ; & le fécond , à la cam-» 
pagne. Ce dernier ^ lorfque Canghi mou^ 

Qij 
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rut , étoît dans le fond de !a Tartane J 
oh il commandolt Tarmée chinoife contre 
Tchon - Kar. Comme il étoit d'un mé- 
rite diftingué , & que fon ifiU , âgé de 
dix-huit ans, nommé Poki^ étoit ten« 
drement aimé de l'Empereur à eaufe de 
fes belles qu^ités , on ne doutoit point 
que ce Prince ne le nommât pour fon 
Uicceffeur au trône ; mais la mort ayant 
furpris l'Empereur plutôt qu'il ne croyoit, 
& dans la crainte que s'il nommoit ce 
quàtor2ieme fils qui étoit fort éloigné de 
Peking,il n^arrivât du trouble dansTEm- 
pire , pendant le temps qu'il viendroit de 
fi loin prendre poffeflion du trône, il jetta 
les yeux {wTYong- tching fon; quatrième 
fils, frère de père & de mère du qua- 
torzième. Leur mère vivoit encore , & 
aimolt beaucoup plus celui-ci, qu'rbwg* 
tehing qui venoit d'être nommé. C*eft ce 
qui contribua beaucoup à accélérer la 
perte du quatorzième prince , & de fon 

fils PQki. 

Dès que le nouvel Empereur fut fur 
le trône , il dépêcha enTartarie courrier 
fiir courrier au nom de TEftipereur dé- 
font , comme s'il eût été encore en vie i 
pour lulordonner de remettre lesfceaux 
à celui qu'il lui nommoit , & de reve- 
nir au plutôt à Pel^ing avec peu d^ 
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Tuîte ; pour délibérer fur une affaire de 
la dernière importance. Le Prince obéit 
fur le champ ^ &; n'apprit de quoi il 
s^agifToit qu'à troU fournées de la Cotir« 
Il n'étoif pl^s temps de : reculer : il ^r* 
riva donc 3 Se 'trouva €ori freiP fur le 
trône, qui l'envoya garder la fépulture 
ideleur pere^^oîi Ton.fe contenta d'ob- 
feryer de près fes démarches^ parée que 
Ùl mère yivoit encore ; xnais elle pe i\\i 
pas plutôt morte > c^ qui arriva peu de; 
tempsaprès^qu^oô te jSt revenir àPeking^ 
& enfuite pil l'envoya à Tchang-chun- 
yuen^oh il fut enfermé plus étroitement, 
ians.nuUç communication au dehors*, 
pas même avec fon fib Pokiy. qu'on mit 
4ans unè:.^rifon 'féparéë-'On changea 
plufieut^ ibiScOëhii-ci de prifoii, & enfin 
il fUt iflislientre les iriains .de fon frère 
aine , qui étoit de même père que lui ,« 
mais d'une merè diffiérerfte/ Ce Prince , 
quflî Mauvais frère qu'il àvoit été mau- 
vais fils,, le.:»cnïermk datftlun coin dé* 
fon palaÂ$,.oîi:il nç lui- foamiffoit que 
^iep ^odiîquêhiënt v & encore à regret, 
cô qui étioit AécefTaice à fa fubâftance. 

Ç'eft * à ce Poki que l'Empereur ré-' 
gnaot . ^ rendu . d'abord la liberté d'une^ 
ipçQli ,affç;5' fingulierp. L'année dernière 
Wi. jà)oi$L!dç /détetabre « /i'Ëmpereùr luî^ 

O uj 
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fchvo^a un grand de fa Cour , qui fe fi** 
Ouvrir la porte de la prif on , & ne dit: 
au Prifonnier que ces- mots : «LfEmpe-- 
t> réur deinande quel -eft celui qui vous: 
»>' retient ici': fortexj^^» Eta^rès ce peti 
de par 4^ ^ il fe retira ^ laifiant la '^ port e^ 
ouverte. . 

Quelques jours auparavant , l'Empe-^ 
ireuravoit prdbnné a«i Régula, frère dé 
Poki i d'aller au Tribunal des ^Prince^ 
p6ur y recevoir fe$ ordres; Ge -Prirtcé 
i qùi.là/cdnfciencè faifoit'de jltftcsirë-^ 
proches , rie s'y rendit qu*en tremblante 
Le Préfident Tàyant fait mettre à ge-». 
uoux , lui fit entend^re la leôure d un 
ordre bien bamiliaiit &. biéhdéfagrëabïe 
pour lui. C'était un îlong détail de fes 
fautes ^ j8f iur-tout de celles îqiiliiâvoît 
c<immif©6 càntts Je refpeôîw4V>béif-r 
iance fiKate. . * i; i.r 

Au regaM de Pdfc*, il fut ad mis en- 
la ptéfeûce de TEnipereur 5 il*dit peu* 
'de paroks^ & ne s'ejqpKqwa que^pâries* 
larmes. L'Empereur ^ p6wti4eteonfoléry 
k fit Regiilo'àjte pfaçè dffîfcmiifete, ^i' 
fut encore mieux txsâité ^i*il ttte ïnérî^ 
toit ; car on fe contenta de' le faîre 
paffer avec fa femme , fes enfans , &: 
quelques eunuques , dans utf jardin qu% 
^voit fait faire à vOté de ion palais {101)9^ 
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s'y dîVettîr , & qui eft devenu aujour-* 
4l^hui une vraie prifon , par la défenfe 
qu'on lui a faite .d'en fortir* Lé^iy jan^ 
vier de cette année ^ rEmpereitr fit ap^ 
peller le Préfîdent des Regulos i é*e{t le 
douzième fils de Cang-hi. Sa Majefté lui 
: donna fes ordres , dont on ne put avoir 
aucune connoifiance ; mais ,au fortir du 
palais ) on le vit partir avec tout (on 
.équipage de Regiilo , pour fe tendre à 
Tchang'tchun-yucn , oîi l'on difoit qu'étoît 
enfermé le quatorrieme fils de Cané'hi^ 
dont on ne parloit plus , & que plu- 
fieurs croyoient n'être plus en vie. Il 
fallut ouvrir bien des portes pour ^trt 
venir jufqu^au prifonnier , qui ignoroit "^ 
.encore la mort de fon frère, ^ Véié^ 
dation de fon neveu fur le trQne, parte 
que les murailles de fa prifon étoiertt ^ 
^ fi épaifles , qu'il ne pouvoit rien enten- 
dre, ni de ce qui fe paiToit j ni de ce 
qui fe difoit au-déhors. 

Je vous laiflb à juger ^ mon Révérend 
Père , quelle fut la joie & la furprife de 
ce Prince , lorfqu'ayant été comme eiï- 
feveli depuis plus de douze zni^ on le 
tira de l'horreur de fes ténèbres. Les 
paflans s'arrêtèrent à l'endroit oît ils vi- 
rent l'équipage du Reguîo ,, qui étok 
t^ntré dans la prifon. On eut bientôt désr 
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couvert de quoi il s'agifToit y & cliacuri 
.voulut être témoin de la délivrance de 
ce Prince infortuné. La nouvelle s'en 
répandit aufli-tôt à Peking^ & comme 
le Palais de ce quatorzième Prince eft 
afTez près de la porte par laquelle on 
y entre , les peuples y accoururent en 
foule ; &, pour témoigner leur joie, 
-ils le reçurent à genoux , frappant là 
•terre du front, & tenant des hiang (i) 
à la main. 

, Le Prince , qui ne s*attendoît pas à 
ces honneurs , &C qui craignoit même 
qu'ils ne lui fuffent .préjudiciables, pafla 
au plus vite , faifant figne à tout lé 
moiide de fe lever. Il étoit accompagné 
du Regulo , de fon fils Poki & d'un autre 
. Seigneur y qui avoient eu ordre de l'aller 
-recevoir. Il arriva ainfi comme en triom- 
phe à fon palais , où toute fa maifon Tat-* 
tendoit. Aufli-tôt qu'il y fiit entré , le 
Regulo lui parla quelque temps en par- 
ticulier. Tout ce qu'on a découvert de 
cet entretien , eft qull lui fut dit de fe 
remettre peu-à-peu, fans fortir fitôt de fon 
palais^ éc de laiffer à fon fils le foin 

d'aller remercier l'Empereur. 

Il 1 1 II ■— . I .— — —1 i— — — ^« 

" (i) Ce font des baguettes de parfums qu'on 
.allume par un bout ^ & quife confument peu \ 






& curîea/is. \ Jit 

, Lé .même jcmr!, iin autre Prince eut 
ordre d'aller mettre eli liberté le dixième 
fils de Cang'hi ^ & de le conduire y non 
pas à fon Palais , qu'on avoit détruit de- 
puis long-temps ^ mais dans une maifon 
particulière ^lok logeoit le feul fils qiii 
lui reftoit , l'aîné étant mort en prifon. 
Cela fé fit avec moins d'éclat ; mais on 
lui donna les mêmes ordres qu'au qua- 
torzième Prince fon frère. Quand ces 
nouvelles furent publiques , tout Peking 
applaudit au bon naturel & à l'huma-^ 
nité de l'Empereur j. chacun Texaltoit 
à fa manière ; & , pendant plufieursr 
jours , les éloges qu'on faifoit de la 
bonté de fon cœur j furent la matière 
de tous les entretien^. 

Pour ce qui eft de nous autres , mon 
Kévéteni Père , nous ne fûmes ni in- 
différens , ni infenfibles à la grâce qu'on 
venoit de faire à ces Princes , qui noua 
ivoient toujours protégés, & dont en 
mon partiailier j'avois beaucoup à me 
Jouer , parce que j'avois eu plus d'oc- 
cafion que d'autres de les voif & de les 
entretenir. Tant de bienfaits que nous 
voyions répandre fur toute forte de per- 
fonnes , excepté {\it les- Bonzes & les 
Taofsëc j. dont il manifeftoit les défor- 
4res, nous firent efpérer que nous poiv*^ 

O V 
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rions obtenir de ce nouyeana imîtfie^ 
quelque grâce en faveur de notre Êdnte 
Religion , que fon père .a voit û fort per* 
fécutée , en faifant fortir des province» 
les Miffionnaires poui: les reléguer à 
Canton , 6c quelques années après à 
Macao. 

Deux dHEcultés fe préienterent d^abor A 
à Tefprit : la prefliiere , que le nouvel 
Empereur ne commenceroit pas fon ré"» 
gne par révoquer les ordres qu^avoit 
flonnés foa père , ni par tes expliquer 
d'une manière qui les reacHt inutiles. La 
féconde étoit que nous n'avions mit 
moyen de parler nous-mêmes' à l'Em-^ 
pereur ^ & que nous ne voyions, per* 
lonne qui osât prendre fur lui de pré- 
fenter de notre part un mémorial y où il 
s'agiflbit d'une affaire ii délicate ^ & qui 
întérefTok les ordres du feu Empereur^ 
Enfin y je propofai à nos Pères d'avoir 
recours au premier Miniilre Ma-tfi^ qui 
a eu toujours de l'afTeftion pour les Eu- 
ropéens en général 9 & pour moi en 
particulier ^ qui fuis en commerce de 
lettres & en liàifoh d'amitié avec lui de-^- 
puis trente-fîx ans. Mon deffeia fut ap-< 
prouvé, le priai le premier Officier dô 
ce Winiftre de preflentir £bn Maître fur 
iiotre afiaire ^ que je lui explic[uai dao^ 
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tm grand détail , afin qu au ckS CfùTû fut 
difpofé à y entrer, j'àllaffe Qnperfonné 
foll^iter fa proteâion , & recevoir fet ' 
ordres. 

Dès le lendemain , le Mioiftre m^en* 
yoya dire de dreffer promptement un 
mémorial , pour demander le rétablif* 
fement de la Religion & d^ Miilion^ 
naires ; que rien n'étoit plus raifonnable ;; 
& qu'il n*y avoit point , dans tout l'Em-» 
pire 9 de plus honnêtes gens que les Eu» 
ropéens* Cette nouvelle nous remplit de 
Joie & d'efpérance. Je travaillai auffi-» 
tôt au Mémorial ; &: il n'étoit pas en-- 
core fini y. que le Miniflre nous Tenvoys 
.(demander , en nous faifant dire quUI 
fâlloit fe prefler, & que fon deffein ëtoit 
de le faire préfenter par le douzième 
Regulo , Préfident du Tribunal des PrinK 
ces ^ & du Tribunal des Rits ; mais que 
pendant le temps qu'on, traiteroît cette 
alïaire , nous ne devions^ point paroître 
chez-lui y afin qu'elle demeurât fecrete»- 

Ce douzième Regulo eft gendre âi% 
Minifb-e ,. pour . lequel il a des é^rds: 
pafticuliers. L'Empereur fe dîr égare— 
inent fon gendre , quoiqu'il n'ait éponCé 
que fa nièce , fille de fon frère :. mais* 
parce que ce frère mourut de bonne 
IkeureA Idiflaa$ fà. fille au^ berceau. ^ le 

Ov{ 



3 i;i Litires édifiantes 

Minîftre Ma-t/i fon oncle prît foîn êè 
Relever chez lui , comme fi c'eût été fo 
propre fille , & il étoit regardé comme 
îbn père. C'eft elle qui a été choifié 
préférablement à tarit d'autres, pour être 
Fépoufe légitime de l'Empereur régnant ^ 
dont elle a eu déjà un fils âgé de huit 
ans , &c qui fera fans doute le Prince 
héritier. 

" Quand notre Mémorial fut en état f 
je renvoyai au Miniftre , qui le fit pafler 
au Regul6 par un de fes eunuques. Ce 
Prince le lut , le trouva bien* fait , & 
ne fit changer que deux ou trois carac- 
tères qui lui paroiffoient trop forts contré 
Moùanpao , lequel étoit autrefois Tfong^ 
tou de la Province de Fokien , & qui , 
par fon accufation calomnieufe , fit 
chjjfler les Miflîonnaires des Provinces. 
Le 'Prince étoit au fait de cette affaire , 
car il étoit Pj-éfident dii Tribunal des 
Rits, auquel Taccufatioiv de Mouan fut 
renvoyée. Il ne put alors nous fervir , 
parce qu'il fçut que Taccufation vénçit 
de plus haut , & qu'elle avoit été faite 
par un ordre fecret; mais à préfeht , 
lous un nouveau règne , il peut nous 
tendre fer^^ice fans aucun rifque* Quoi- 
qu'il en foit , il fe chargea de notre Mé- 
morial ^ fans nous avertir du jour qu'ils 
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te préfcnterolt. Il ne le fçavoît peut-êtrt 
pas lui-même , Car il vouloit bien prendre 
ibtt temps. Malheureulement pour nous , 
il le prit mal r le )our qu'il alla au Palais 

e>ur le préfenter , il rencontra le feizieme 
egulo fon frère , qui eft le premier deîs 
quatre Gouverneurs ou Régens (i) de 
FEmpiïe; il lui fit part de fon deffern ; îl 
hw montra même notre Mémorial , p^rce 
qu'il te croyolt fon ami ; mais il fut bieA 
furpris de voir que ce Prince s'oppofar 
•fortement à la démarche qu'il vouloit 
faire en notre faveur. 

Nous ne pûmes rien découvrir de leuf 
entretien ; mais le 8 d'avril dernier, le 
douzième Régula nous renvoya notre 
Mémoriat par le même domeftique du 
vieux Miiiifti^ , avec ce peu de paroles r 
x'eftau leizieme Reg lo qu'il faut vous 
5» adreffer; votre affaire me fera enfuit e 
» renvoyée ,& je vous rendrai fervice. 
Je demandai en particulier à ce domef- 
tique fi le Prince ne s'étoit pas expliqué 
plus en détail ; <« car enfin , lui dis-je -^ ce 
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• (i) Quorque les Regens ne foiem que pour le 
4iBip« de }a minorité du Priiice, rEmpetear en 4 
siortvmé qjuatre ea montant (ur le trône , fur c* 
.<ju*il Ce croyoit encore trop ieune pour gou- 
verner lui feul , mais il ne teur bille dliutomè 
lju*aiuant qu'il lui plait« 
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vt que vous nous dites de fa parf à dffet 
v^ Tair d'une défaite ; au refte , s'il y 
^ avoit du rifque pour lui dans une p*- 
5> rèille démarche , nous n'aurions garde 
f^ de l'y expofer , & nous attendrions en 
-p patience un temps plus favorable ^. Il 
tiious répondit qu'il ne fçavoit rien da- 
vantage. « Il eft vrai , ajouta-t-il » oue ce 
^ matin , la Princeffe fon époule m'a 
I* fait appeller , & m'a ordonné de vous 
p dire , qu'une perfonne puiflante s'y 
f> oppofoit ; Je n'ai pas ofé lui en dennia- 
H der le nom , & peut-être n'auroit*elle 
p pas voulu me le dire. 

Je vous lalffe à penfer , mon Révérend 
Père 9 combien nous fûmes affligés de 
voir nos efpérances évanouies de ce 
côté là. Cependant ^ pas un de nous ne 
fut d'avis de recourir au feizieme Re^ 
gulo ; ce n'efi pas qvi'on crût qu'il nous 
fut contraire ; car il nous témoignoit de 
l'amitié dans l'oc'cafion ; ôc fi l'on ne 
s'adreffa pas d'abord à lui , c'eft que 
nous étions bien informés qu'il n aimoit 
pas à entrer d^ns d'autres affaires gue 
-dans celles qui le rcgardoient imméaia- 
,tement ,-& qu'il ne pouvoit pas fe di^ 
|>enfer de rapporter à l'Empereur. Il n'eut 
pas manque de nous répondre , .ce qui 
ctoit vrai y qu'il n'étoit ^s 'çharg)! df 
nos affaires j^ticulieres^ 



" Ce même jour, j'allai fur lefoîr jre-^ 
mercier le vieux Miniâre , des marque^ 
qu'il nous avoit données de fon afFecr 
tion» Il eft certain que s'il n'eût tenu 
qu'à lui y notre affaire eût été bientôt 
terminée» Mais quoiqa'il ait le nom de 
premier Miniftre ^ fon âge de 8 5 ans ne 
kii permet plus d'aller au Palais quç 

Î)Our s'informer de temps en temps dé 
a fanté de TEmpereur^^ni de fe mêler des 
affaires publiques ^ quoiqu'il en feroit 
très- capable > & tes forces de fon corpi 
répondoient à celles de fon efprit..Ceb 
bon vieillard me dit qu'il falloit trouver 
quelque voie de p«Qrler à l'Empereur 



même. 



Cette tentative ayant été inutile ^ nou* 
crûmes que l'heure des miférîcprdes 
ilu Seigneur n'etoit pas encore venue j 
qu'il falloit nous tenir en. repos pendant 
quelque temps , & ajouter de nouvelles 
prières & d'autres bonnes œuvres ^ aux 
jneffes votives c[u'on difoit tous les )ours 
«tans nos trois Èglifes y depuis le 1 8 mars 
de l'année 173} , que l'Empereur fut fur 
le point de nous, renvoyer tous ei^ 
Europe. 

Le 2z d'avril^ un Chrétien nommé 
jofeph Ouang > petit Officier du magafia 
(lies porcelaines dans le Palais^ m'en vo]fi| 



y 
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avertir de grand matiiïy qu^on' lui avT>îfc 
dît la veille au foir, qu^me a<:cirfatioiï 
Contre les chrétiens avoit été préfentée 
à ^Empereur, mais qu'il n'en fçavoit 
pas davantage. Nous prîmes d'abord 
cette nouvelle poitr un de ces faux 
fcruits qm fe répandoi ent pour lors , & 
nous étions perfuadé^, que fi FEmpereur 
lie nous feifoit pas pofitivement du bien , 
il étoit d'un caraôere à ne nous faire 
aucun mal. Cependant nous envoyâmes 
des perfonnes intelligentes s*en informer 
adroitement au. tribunal intérieur, oît 
Tont tous les mémoriaux , dont on y 
tient regiftre,aùfli-bienque desréponfes 
qu'on y fait & des ordres de l'Empereur^ 
îls ne purent rien découvrir , non plus 
qu'au tribunal desRits^où font renvoyées 
toutes les accufatiôns. C'eft qu'efïedive- 
ment, contre tout ufage, on n'en fça^ 
voit encore rîen dans ces deux Tribu* 
hàu^ ; mais nous ne fôrnes pas long- 
temps dans le doute. Les Chrétiens vin- 
rent de tous côtés noii$ apporter its 
<:oi)ies de Taccufation , de la fénfence 
des Régeris- de l'Empire, & de là ratifi- 
cation de l'Empereur par ces deux ca- 
rafteres yy^ c*efti-à-cère , je confens à 
la délibération.. 
-" Celui qui j'eft porté' pour accufateor 31 
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Te Jtomme Tcka - j/i - hai : c'eft un affez 
petit Mandarin , d'un Tribunal nommé 
Tong'ckmg-ffec y qui avoit été condamné 
à Y exil par l'Empereur défunt , & qui /a 
.été enfuite compris dans Tamniftie que 
fit publier fon fucceiTeur* Au retour de 
fon exil, il invita fa fœur à venir man- 
ger chez lui , & à ai£^er à une cérémo*^ 
nie. Cette dame qui eA chrétienne , di 
mariée à un Mandarin chrétien> craignam: 
quç cette cérémonie ne fîit fuper ftitieufe, 
s*excufa de cette invitation, Ceft ce quj^ 
acheva de brouiller ces deux familles ^ 
qui n^étoient pas dé^a trop bien d^accord 
ienfemble. 

D'autres difent que fon accufatîon 
«étoit déjà faite longtemps avant qu'il 
f&t envoyé en exil ; que même il l'avoit 
fait paffer à l'Empereur Yong-tcfung'^qw^ 
ce Prince l'ayant lue , la rejetta , en di« 
fant qu'il s'embarraflbit peu que les gen$^ 
dç bannières fe fifTent chrétiens ou noi^ ; 
que d'ailleurs il avoit déjà donné fe^ 
ordres fur cette affaire. 
. Le fond de Taccufation de Tcha-ffe-hal 
n*étoit qu^une répétition des mêmes ca^^ 
lomnîes , que d'autres avorcnt avancées 
avant lui. Ce qu'il y avoit de particulier^ 
c'eft qu'il infiltoit fortement pour cme ley 
Mantcheoux û les QiinoiS' qui ù:^ 
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fous les bannières (i) , n'eùflent pas % 
liberté de fe faire chrétiens. « Car i 
$> difoit-il, cVft par le peuple que la 
» féduâion a commencée ; les uns ont 
H été abufés par des parolesartificieufesy 
» les autres par des vues d*intérêt ; & 
» ce qu'il y a de plus fâcheux , c*eft que , 
h les Mantcheoux fe foxit laiffés entrai- "^^ 
p n^r peu à peu par l'exemple àxi peuple 



(i) Il y a huit bannières de Tartares Mant-^ 
tlieoux g huit aut.es de Tartares Mongous, & 
liait de Chino^ tartarifés. Les troupes de h 
maifon Impériale 6c des Princes , qui font très* 
nombreufes , font fous les trois premières hxoM 
nieres.4 & font un «orps féparé de$ autrQ«» Ces 
{bannières ont chacune leur étendard particulier, 
défigné par les couleurs jaunes , blanches , rou^ 
ges 6l bleues. Quatre ont chacune une de ces 
couleurs , l€s quatre autres ont ces mêmes con« 
leurs bordées. Les bannierçs jaunes , blanches & 
]>leues font bordées d'une bande rouge de quatre 
à cinq pouces; ; la bannière rouge eu bordée 
d'une bande blanche. Chaque bannière a foA 
quartier dans la ville Tartare ; & fa juflice parti-« 
culiere indépendante de celle du peuple. Cette 
îuftice a quatrei^ tribunaux -fubordonnés les uns 
aux autres. Chaque banniëre'eft dirifée en TcAa^ 
lan y & chaque Tchalan en Nirou, Les Tchala/t 
ont plus ou moins de Nirou , 6i les Nirou plus on 
moins de foldats. On peut dire en général quQ 
les Nirou font l'un portant Fautre de cent czr^^ 
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h & par les mêmes motifs. Si Ton n'ar-^ 
>> rête- de bonne, heure ce défbrdrf 
» par des punitions exemplaîr^Sr^ ot| 
p verra bien-tôt notre Religion & nofs 
M anciennes coutumes renv€rf4es &: dé* 
» truites ; & quoique les Chinois ne 
$» foient pa$ de la nlême origine quç 
>> nous , Votre Majefté n'en fait nulle 
>> diftinâion, Sf. elle les traite av^p la 
>f même bonté/ Il faut donc que la mêjtne 
^ défenfefoit faite .aux uns & aux 
f> autres î, & qu'on pimiffe également 
»> ceux qui embrafferont cette Religion 
» étrangère. En irfant de cette févérité , 
\> nos loix feront obfervées , &. il n'y 
i> aura nulle fuite funeâe à craindre 
i>; pour TEmpire .»♦ . 
^ Ce. P^f ou mémorial fot préfênté aux 
.Régens ^dje^l'Empire, dont le feiziqne 
Regulo eft le chef. Au lieu de le rejetter 
comme il auroit dû faire , s'il eût été 
bie^ intentionné , o;4 qijfil fe.fti^t fpfivenu. 
des bofftés que; .rÈnipereur C^tng-^hi foii 
père avoit eu pour.nçu3, il 1^ reçut , 
^irjle ptélîçnta à rEpipereu,r^, qui lui 
ordonna d'en délibérer avec les autres 
Régens. La délibération fut bientôt faite ^ 
eu,. pour mieux dire , elle étoit déjà 
prête; car ils ne firent que tranfcfirç 
|'accufati9n dç MQuan-j^ j & 1^ ^ea«$ 



^1% Lettres édifiantes 

teiiçe qui Tavoit fuivie ; d'où ils coir-^ 
cluoîent gu'il faîloit ordonner aux cheftr 
des bannières d'examiner ceux qui s'e* 
toient fait chrétiens , de les exhorter à 
abjurer leur Religion , & de les punît 
ievérement s'ils refufoient de le faire ; 
que pour les Européens qu'on laiflbit à 
Peking , parce qu^ls étoient habiles dans 
les fciences , & fur-tout dans les mathé- 
imathiqnes , le Tribunal des Rits auroit 
ordre de leur défendre d'attirer les gens 
des bannières & le' peuple à leur Reli- 
gion. 

Cette délibération fut faite avec beau- 
coup de précipitation , pour ne pas nou$ 
laifler le temps de prévenir la fentcnce ; 
elle fut préfentée. le 14 avril , ratifiée lé 
même jbur , & le i6 du même mois , pit 
renvoya au bureau des bannières' pour 
être exécutée , puis au Tribunal é^s 
Rits & à celui des Cenfeurs qui gour 
Verhent le peuple. Dès le lendemain de 
la publication de cet Arrêt , les chrétien* 
vinrent en grand nombre à nos. EgKfès 
pour fe cônfeffer & fe difpofer à foiftC"^ 
hir la perfécutiort; 

< Elle commença ce jour-îà même. Les 
Mandarins n^eurent pas plutôt reçu le' 
TcH impérial , qu'ifs Te mjrent en mou.-* 
jjremeot^ nxm pas tous à la' vérité ^ nmi 
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Çeux*là principalement qui étoient pré^ 
venus contre notrç ûiinte Religion , ou 
qui étoient les plus dévoués au feizieme 
Regulo. S'étant informés quels étoient 
les chrétiens de leur Nirou ou compa-** 
gnie , ils les citèrent à leurs Tribunaux ^ 
& là , ils leur déclarèrent le TcH ou \% 
volonté de TEmpereur , qui leur ordon- 
noit d'abjurer la Religion chrétienne , 
fous peine d*être punis très-févérement; 
Tous nos chrétiens , à la réferve d'un 
très^petit nombre , qui furent intimidés 
par l'appareil des fuppliçes , donnèrent 
des marques d'une intrépidité , Se d une 
confiance héroïque au milieu des plus 
cruels tourmens : les Infidèles en furent 
étrangement furpris , & la Religion bien 
plus refpeâée. On avpit beau leur en*^ 
ianglanter le vifage à fprce de foufflets,' 
les étendre par terre , & les aifommer 
à coups de fouets & de bâtons ^ ils ré« 
pondoient conftamment qu'ils vouloient 
yivrç & mourir chrétiens. Les Juges fe 
laiTant de les tourmenter inutUement i 
les preflbient de diflimuler, au moins 
pour un temps , leur Religion ^ & de 
fe comporter à l'extérieur jpomme s'ils 
avaient renoncé ^ cette loi étrangère. 
é^ Ne vous fuffit-il pas , leur difoiçnt-ils , 
I» dç la çonferver dans le-çoçur ? par ce 



i> moyen-là , vous obéirez à VEmperéut^' 
9¥ fans préjudlcier à votre créance. Le$ 
chrétiens répondoient qu'ils étoient très* 
fournis aux ordres de TEmpereur , qu'il 
ne leur défendbit pas d'honorer le fou* 
verain maître du ciel & de la terre ; 
que la Religion chrétienne n'eft pas une 
loi étrangère, &,que tous les hommes 
devroient l'embràffer ; que la mort fouf- 
ferte pour leur foi étoit l'objet de leurs 
defirs ; qu'en vain les exhortoit-on à la 
diffimuler ; que la loi chrétienne défen- 
doit le menfonge dans les chofes les plus 
légères , qu'à plus forte raifon ils ne 
pouvoient ni diffimuler , ni ufer d'équir 
yoques dans une affaire fi importante. . 

Je voudrois pouvoir vous rapporter 
en détail tous les traits de fermeté & 
de confiance qui illuftrerent nos chré- 
tiens, mais je tomberois dans des redites 
cnnuyeufes qui fatigueroient votre pa- 
tience. Je me bornerai à deux ou trois de 
CQS généreux Confeffeurs de Jefiis-Chrift , 
qui vous feront juger de tous les autres. 

Le premier fe nomme Laurent Tcheou t 
îl s'erf diftingué dans cette perfécution 
par fa fermeté â défendre fa foi , & par 
fon zèle à encourager les chrétiens , & 
â foutenir les foibles ; auffi eft-il parfai- 
lement inâruit de nos faintes vérités. I) 
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tfa que vîngt-lîx ans , & il a fi bien mé^ 

nagé \&s bonnes grâces de ion père Se 

de ùl mère , qu'il a obtenu leur confeiï* 

tement , pour ne point prendre d'enga** 

gementdans le mariage , & pour fe con- 

lacrer entièrement à Dieu. Etant allé dans 

la chambre de fon département y o\\ plu^ 

fieurs s'étoient afiemblés pour des affai* 

tes particulières , l'un d'eux lui adrefiant 

la parole: « Maintenant , lui dil«il, que 

n l'Empereur vous ordonne de renoncer 

^^ à la Religion chrétienne , à quoi vous 

» déterminerez-vops? Si vousrefufezd'o* 

>> béir , vous vous fufciterez de terribles 

i> affaires ; au lieu qu'un mot que vous 

^ direz , fuffira pour contenter les Man- 

^ darins 9 & vous n'ea conferverez pa$ 

^ moins votre religion au fond du çœur^ 

^ Croyez-moi , c'eft l'unique parti que 

p vous ayez à prendre. 

)^ Il y a long-tenips , répondit Lau*- 
♦> rent Tckeou , que je reffens les effets 
» de votre bon cœur pour moi ; mais 
» fi vous çonnoiffiez la Religion çhrér 
M tienne , & fi vous avie?^ eu le bonheur 
i» de Tembraffer, vous tiendriez un lan*- 
n gage bien différent. Perfonne ne con# 
>> noit niieux que les chrétiens l'obliga- 
>> tien où l'on eft d'obéir à fon Prince : 
f P^ÇP ^^^'ils fç^yenj cjue foQ gutorit| 
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1k vient dii Dieu que nous adorons , & 
f> que tranfgreffer {es ordres , t'eft tranf- 
n greffer les ordres de Dieu même. Vous 
H avez vu les ordres de l'Empereur : 
H dit-îl qu'il ne feiut pas honorer le Tien 
I» tcku ? lui-même l'adore. Cet ordre , 
p> comme vous le fçavez auffi-bien que 
y> moi, a été dqnné à l'occafion d'un 
n placet du Mandarin Tka-J^c-kai ^ qui 
» accufe fauffement la Religion chré'- 
» tienne de ne pas honorer fes ancêtres » 
p de ne point faire les cérémonies ac- 
# coutumées à £on père & à fa mère ; 
» à quoi les Régens de l'Empire ont 
>> ajouté la calomnie d^ Mvuan pao ^ 
» qui autrefois nous accufa fauffement 
» de nous affembler pêle-mêle , hommes 
» & femmes, dans l'églife. L'Empereur 
M n'd pu s'empêcher de condamner de 
» pareils défordres , & d'obliger ceux 
» qui en font coupables de changer de 
H conduite. Tout ce c^e la Religion 
^ chrétienne -ordonne , fe réduit prifl-. 
f> cipalement à deux articles ; à honorer 
f> Dieu fur toutes chofes , & à aimer le 
^ prochain comme foi- même. Le pre- 
#> mier article de cet amour du prochain 
^ eft d'honorer fon père & fa mère 
» vivans & morts , & je doute fort que 
h ceux qui n<e (ont pas chrétiens , por« 

>^ ieti% > 
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w tent cet amour auffi loin que noiis.' 
» Ce qu'on a eu Taudace d'avancer , 
» que les hommes & les femmes s'af- 
» fembloient pêle-mêle dans nos églifes , 
H eft une calomnie avérée, puisqu'il n*eft 
' » jamais permis aux femmes d'entrer 

f|| » même dans Téglife ojx les hommes ont 

, » accoutumé de s'aiTembler. 

»» Cela étant ainû , dirent ceux quî 
» l'écoutoient avec une grande atten- 
H tion , Tcka-Jfe-kai a eu grand tort de 
V préfenter fon accufation contre la loi 
^ chrétienne. Très - certainement , ré^ 
» pondit Laurent Tchwu, Vous m'exhor- 
)» tiez d*abord à donner du moins quel^ 
s> ques apparences extérieures de chan^ 
>» gement* Je vous le demande , en quoîf 
» puis-je changer ? Eft-ce ea difant qu'il 
i^ ne faut plus honorer le maître du ciel 
H & de la. terre? Un chrétien- aimeroit 
>t mieux mourir mille fois que d'en avoir 
» la penfée. Vous me difiez encore que 
» j'allois m'attirer de terribles affaires r 
' y^ elles feroient terribles , je l'avoue , 
» {\)Q n'étois pas chrétien ; mais je ne 
s» les crains point , & la tranquillité ok 
^ je fuis, j'en fuis redevable au bonheur 
»- que j'ai d'être chrétien. C'eft auffi ce 
» qui prouve que la Religion chrétienne 
» eft la feule véritable ^ que tout l'uni* 
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» vers devroit fuivre; car je vous de» 
» mande à mon tour , (i une puifTance 
» fupérieure vous ordonnoif de changer 
» de Religion^ fous peine de perdre 
n^ votre folde , qui de vous vCy renon- 
» ceroit pas pour conferver un petif- 
» revenu dont il^entretieat fà famille ? 
» Mais il Ton vous menaçoit de cruels 
3f fupplices , fi Ton faifoit ime recherche 
» exaûe de ceux qui ont embrafTé la 
i¥ Religion , que chacun de vous pro- 
î^ feffe , pour les punir rigoureufement , 
» aiyiez-vous le cœur tranquille ? Mar- 
sé» que certaine que votre Religion n'efl: 
w pais véritable. Vous fçavez qu'on re- 
s» . cherche les chrétiens ; en avez-vous 
i¥ vu quelqu'un qui n'ait pas avoué qu'il 
» rétoit? Vous fçavez également les 
' >» terribles menaces qu'on nous &it , 
» nous voyez-vous pour cela moins 
}» tranquilles } Eâ-ce que nous ne fommes 
>f pas compofés de chair Se d'os comme 
n les autres hommes ? Les bêtes même 
>^ craignent leur deflruâion: pourquoi 
>f donc fommes-nous contens au milieu 
Hi des menaces & des tourmens ? C^efî 
)^ que nous avons le bonheur de .pro« 
n f effer la feule véritable-Religion ; c'eft 
)t que le Dieu que nous fer vons , témoin 
M de ce que nous foujSrons pour fon 
H nom^ reçompenfera notre fidélité par 
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M utie: féKeité lans bornes & fans fin, 
f> Nul homme n*eft immortel ; je fuppofe 
if qite TOUS parveniez jufqû'à. Tâge de 
H cent ans 9 il faudra enfin mourir, tc 
>> paroître devant ce maître fouverain , 
i^ & juge de tou^' les hommes ; alors dix. 
j) mille repentirs dé ne Ta voir pasTervi ^ 
i> viendront trop tard. Cefl par un effet 
» de votre amitië pour nibi que vous' 
I» m'exhortez à changer , & moi c*efl: 
>» par le même principe que je vous 
^ pa^^le comme je fais. Je prie ce grand 
♦> maître que riousfervôiis de.vous ehf 
i^Vfâirë -connoître Timportance >>. Ce 
Çetît dîfcours fiit écouté dans un très- 
grand filence* 

Lé iff mai, Laurent Tchcoù fut appelle 
par le Mandarin , qui le pféffa d'abjurer 
la Religion , & qui ertploya toutes for- 
^ tes de' moyens pour y réuflîr , prières , 
follic5tatibns_, careffés, menaces. Toutes 
ces démarches ayant été inutiles , le 
Mandariii outré d'une réfiftance a laquelle 
il ne s'attertdoit pas, ordonna à fes gens 
de ne pas^épargner le Néophyte, Quatre 
foldats s'approchèrent de lui pour le 
prendre & le coucher par terre. « Je 
^%is chrétten, dit le 'Néophyte ^ & 
^ ' je ti'afpire qu'au bonheur de fouffrir 
t pour Jefus-Ôbrîft^ dites-moi oîi vous 

Pi} 
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H vouleas.que je me mette», &<U Ait 
toucha tranquillement au Heu qu'on \\x\ 
marqua. Le Mandarin ayant ordonné que 
deux hommes lui tinflent la tête & ks 
pieds. « Il n'eft pas néceflaire , répondit- 
f> il , ne craignez pas que je remue , uçi 
^ chrétien eft trop heureux de fouflB-ir. 
f> pour fa foi ». Deux foldats , armé^ 
de fouets , lui déchargeront pluiieurs. 
coups furie corps de toutes leurs forces ^^ 
fans qu'il poufl3t le moindre foupir. Deux. 
autres foldats relevèrent les premiers ^ 
& dans rintervalle Laurent dit au Nfan- 
darin ; « \jt plaifir que je témoigi^e fou$, 
»> tant de coups redoublés eil un témoi-*^ 
>> gnape que ]e rends à la vérité de ma^ 
>> Religion. Je mourrai volontiers pouf* 
» fa defenfe. Vous penfez à mourir pour. 
i# votre Religion , lui dit le Mandarin y 
>» & moi jç penfe à exécuter les ordres 
» de l'Empereur >» ; puis il fit figne aux 
foldats de continuer à le battre : ils n'eu-? 
rent pas donné ûx à fept coups que le$ 
fouets fe rompirent ; on les renoua , & 
deux nouveaux foldats recommencèrent 
à le frapper. Enfin , le Mandarin plus 
las de tourmenter le Néophyte ^ que le 
Néophyte ne l'étoit de foufirir ^ fe r^tir^, 
de la lalle , & le'laifia en repos. Alôr/i 
fn avertit Laurent que s'il pçruij^Qit iif^ 
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(W défotéîffance , on préparoît âe gros 
bâtons ^ dont on de voit lé frapper, ^ Fuir 
>^\ fe'nt-ils de fer , répondit furent , dùt- 
tf'*ohf tne mettre en pièces , on n*oStîenf 
>>'dra jamais dç moi ce qu'on demande; 
» le plus ardent de mes defirs eft dç 
M donner ma vie pour la défenfe de ma 
V foi >s ^^ t 

' ' Là mère de Laurent qui a voit appris I4 
fermeté invificible^ de fort fils.Tâttenr 
doit avec iinpatience à \à porte. :de 1^ 
maïfoh. Dès qu'il parut, elle fauta dç 
joîe à fon col : «Allons, mon cher fils , 
y>\i\i dit- elle > allons remercier Dieii 
fe des grâces qu'il vous a faites », Et 
s^étant mis enfemble à genoux ^.devant 
leut oratoire, ils y demeurèrent longr 
temps profterné«i Après quoi efle f e nt 
raconter en détail tout ce qui s'étoit 
palTé. 

Le lendemain 26 mai, une autre meré 
ne parla pas avec moins de générofité à 
fon fils nommé Paul Tang^ qui h'à que 
dix-né«f à vingt ans. Apprenant l'ordre 
qu'on lui donnoit de venir répondre au | 
Mandarin , cette fervente Chrétienne le 
tira à l'écart, & jettant fur lui les regards 
les plus tendres: «Je fçai, mon fils, lui 
H dit-elle, qi-ie vous avez la crainte de 
>f Dieu, ainfî j'efpére qie vous vous 

P u 



34? t&ttns idifiantti 

» comportçxez en iîdele &',2jélé i^^ré* 
» tien. Je fuîjs Voire mère , }e vous ^ime 
'» tendrement , vous devez m'obéir; jp 
>> niè croiroîs la plus heureuJCe mere>dii 
» ;nlônde,&'|e.vous reg^rderois comme 
^ le fils le plus obéiflant, fi Ton m'ap- 
M portolt l'agréable nouvelle que vouf 
» avez heureufement fini vos jours dan$ 
>>, les tourme.ns pour la défenfe de notre 
\> Tajhté Religion. Mais.fçaçn.çzauflliiqpi5 
ii^ fivqyslyoûs comportez ^en. lâche bf^ 
^ infidèle Chrétien ^ je ne vous recon- 
» noîs plus pour mon fils ,-& ne pen* 
^ fez plus à reparoître devant moi , ni 
H . à rentrer daq$ ma maifon tant que, j^ 
>>" Viyràî.'Ne ' .craignez poii^ 3^1^^ ;ipber5 
i> 'iÀer'^^,:i:épondit ce^généreu^ç fi^s^q^?!* 
^* î^ijG.^^vmîc ,oc ^queiqiiç je^jin^qqaer y^ 
>> fôi^",:j''ai\uie fi grande confiaijce dans 
» les 'mérites de Jefus-Chrift & dans 
>> r.inter.ceflîoo, à^ fa iainte mère, que 
» j^efpere > avieç le fecoufs de vpsprîe- 
>> res , foutenir. jufqu'au bout tQi\^ .l?s 
j> ,toi«rmens. qit'on me fera fouffrir>>* Il 
partit à ^l'initant, & comparut a\i!tribu-» 
Jial avec Iaic 0^tf«^, plus âgé que lui, 
& é|;alemerit ferme dans fa foi. Ils reçu-^ 
rent , par Tordre du Mandarin , plus de 
quatre cens coups de fouets. Dans le 
|>itoyable état où ils étoient $C prefquo^ 
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fans mouvement , on les tranfpofta dans 
leur maifon , d*oîi on les retira au bout 
de douze jours, pour les jetter dans, une 
prlfon , oîi ils turent détenus jufqu'att 
mois de juin, fans que le Mandarin ait 
pu obtenir d*eux d'autre déclaration , 
linon qu'ils étoient chrétiens, & qu'ils 
necefieroient jamais d'être chrétiens. 

Le feu de la perféculion qui duroît 
depuis du ten)ps dans les bannières des 
Chinois tartarifés , commençolt un pea 
à fe rallentir , lorfqu'il s'alluma dans les 
troupes de la maifon Impériale , dont 
le Prince Yun-lo eft le chef principal. 
Celui par qui il commença plus vive- 
ment , fut Pierre Tchan^^ fils ae Thomas 
Tchang^ Mandarin de la porte du qus* 
torzi^Q me Grince, nis de TÊmpéreur Cang-- 
hL Ce Thomas mourut il y a environ 
trois mois en vrarprédeftiné. Pierre fon 
fils eft un très-fervent chrétien , qui dans 
ces triftes conjonâures a fait éclater 
fon zèle en parcourant les maifons des 
fidèles , afin de les encourager à fouffrir 
conftamment pour leur foi. 

Ce zélé Néophyte étant allé au palais 

de fon Prince , y trouva fon Mandarin , 

ui lui demanda s'il avoit connoiffance 

e l'ordre Impérial , qui condamnoit la 

Heligion chrétienne, a J'en ai oui parler, 
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» répondit Pierre Tchangy maïs s'il y t 
» en effet un pareil ordre , on ne maii- 
» quera pas de le publier. Il eil tout 

V> publié , dit le Mandarin , allez le de- 
w mander au Posko ( c'eft une efpece de 
» Sergent » ). Le Néophyte alla le ^trou»- 
ver, & il apprit de lui Taccufation de 
Tcha-ffc'hai ^ la délibération des-RégenS 
& Tordre de l'Empereur. « A ce que je 
» vois, dit Vïerre Tchang y tout fe ré* 
H duit à condamner une Religion dans 
» laquelle les hommes & les femmes 
» s*affemblent en un même lieu , dans 
» laquelle on n'honore point fon père 
» & fa mère après leur mor^t, on ne 
» témoigne tii recoônoiflance ni refpeâ 
i>' à ks ancêtres , on ne leur fait point 
» les cérémonies accoutumées j or tout 
» cela ne nous regarde point ». 

Deux jours après le Mandarin envoya 
deux Pifsko ou Sergens dans la maifon 
de Pierre Tckang , pour lui ordonner de 
fa part de déclarer, par un écrit ligné de 

- fy main , qu'il obéiffoit aux ordres de 
l'Empereur , qu'il n*auroit plus chez lui 
d'oratoire, qu'il n'iroit plus à l'églife, 
& ou'cnân il renonçoit à la Religioa 
chretiene. 

<< Je vois bien , dit Pierre Tchang , ce 
» qii rient au cœur de notre Mandaria; 
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1» il appréhende que fes fupérîeurs ne 
^ s'en prennent à lui de mon ferme 
n attacnement à la loi chrétienne ; mais 
^ dites-lui de ma part, qu'il n'a qu'à 
n me déférer à leurs tribunaux comme 
^ étant chrétien depuis plus de vingt 
^ ans, & marquer dans fon accufationy 
y> que je fuis fi fortement attaché à cette 
n loi , que (^s exhortations les plus pref* 
n fantes , 8c fes menaces mêmes n'ont 
i» pu rien gagner fur moi : par • là il fe 
» tirera de l'embarras où il me paroît 
>f être. Si quelqu'un devoit craindre, 
n ce feroit moi fans doute: or-, je vous 
>» déclare .que je pe craiii^ rien, parce 
» que la Religion chrétienne n'enfeîgne 
» rien que de très-faiiit & de très - con- 
n forme à la raifon. Je tâche d'en ob-* 
»> ferver les commandemens , je rends 
, n à mes parens , foit qu'ils foient vivans, 
» foit qu'ils ibient morts , tous les de- 
» voirs prefcrits par les loix j j'honore 
» & je refpeâe ceux qui font au-deffus 
fi^ de moi , je vis dans la plus grande 
» union avec mes voifins , j'aime mon 
n prochain comme moi-même, & yt 
9f n'ai jamais fait tort à perfonne. Si vous 
n ne m'en croyez pas, informez -vous 
>> en de ma famille^ elle eft fort etèn- 
» due ^ il n'y a que ceux de ma brarw 
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^ che dt moi qui ibyions chrétiens^ 
^ tous les autres ne le font pas ; deman** 
v^ dez-leu^ fi nous manquons d'honorer 
»» nos pères & nos mères ^ oud'aflîfter 
^ aux )uftesccrémonies de nos ancêtres; 
9 s^ils ont jamais appris que nous ayions 
» fait des aiTemblées d'hommes ht de 
>» femmes dans le même lieu* Copfultez 
Vf nos voifins , ils font témoins de notre 
^ conduite. Il y a plus de trente ans que 
» que je fers le Prince , examinez les 
^ regiftres , & voyez;fi j'ai jamais man^ 
i> que à mon devoirs». 

Après cet entretien , on fut quelque 
temps fans Tinquietter , lorfqu'enfin ion 
Mandarin, chez qui il fe trouva > lut 
1 ayant Êiit de nouvelles fommations , 6c 
ayant reçu les mêmes réponfes : « Si 
^ vous n'obéiiTez pas aux ordres de 
» l'Empereur, lui dit-il , je ferai contraint 
Vf de vous faire cruellement châtier; 
Vf Faites , lui répondit le Néophyte, vous 
» me procurerez im vrai bonheur ^ 
Vf & plus grand que vous ne penfez )¥. 
Le Mandarin offenfé de cette réponfe^ 
o;rdonna qu'on le menât hors de la falle ^ 
& qu'on le fît coucher par terre. Le 

fénéreiix chrétien fe coucha lui -même 
l'endroit qu'on lui déiigna. Alors le 
Mandarin lui demanda^ s'il reiion$oit 
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ou non à la Religion chrétienne, & fur 
fa réponfe qu'il n'y reaonceroit jamais ^ 
il lui fît donner d'abord trente à qua- 
rante coups de fouet. Comme il les re- 
cevcHt fans jetter le moindre cri, le 
Mandarin s'en prit aux exécuteurs^ il 
les chargea d'injures, & après bien des 
menaces, il fit donner aux Néophytes 
près de cent coups, Enfuite il fit relevef 
les exécuteurs par d'autres, & demanda 
de nouveau au patient s'il vouloit changer 
ou non. « Il eft inutile, répondit-il, de me» 
>» le demander davantage-, vous n'aurer 
» de moi d'autre réponfe que celle que je 
^> vous ai déjà faite ; je ne renonce point 
.» & je ne renoncerai jamais à ma reli- 
» gion , je refpeâe & refpefterai tou- 
» jours les ordres de l'Empereur >^ Le 
Mandarin plus irrité que jamais, con- 
tinua à le faire battre, & fit relever 
jufqu'à trois fois par d'autres cênx oui 
le frappoiefiit. Comme ce géijéteijixNTO- 
phyte ne pouflbit pas le moindre foupir: 
<c Je crois , dit le Mandarin, qu'il contre- 
» feit le mort ». A ces mots Pierre* 
Tchang tourna doinrement la tête ^ &: la 
tourna du côté du Mandarin/ Celui -ci 
prit ce mouvement pour une ârtfulte ;» 
M Je vois bien-, s'écïia-t41, que les fouets^ 
# oe fiiffifeat pa», qu'on apporte les' 
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w bâtoAS dont qïi fe fert pour punk te 
n peuple tf. 

. Quand on eut apporté les bâtons > le 
Mandarin demanda à Pierre Tchang , s'il 
perfifioit dans les mêmes ientimens» 
4c Je vous ai déjà répondu , dit - il , aue 
^ cette demande etoit inutile > Je luisr 
» chrétien , & je le ferai jufqu'à la 
>¥ mortM^. Sur quoi le Mandarin le fit' 
battre avec ces bâtons, huit hommes* 
qui fe relevèrent les uns les autres , lui 
donnèrent plus d? deux cens coups ^ 
qu'il ibuffrk avec une égale fermeté ;k 
ce qui fit dire aaMandarin, qu^il falloit 
que les chrétiens euffent tart de fe ren-% 
dre infenfibles aux coups. C'fâ ainil 
que fiait ce combat. Comme cet illufh'e 
COfifeiSeur de Jefus*Chrifl ne poiivoit fe> 
xçn^ueir y. le Mandarin ordonna à fes 
it^ deleprendre^ôc de le porter dans 
chambre des regiôres» 
- lior JÈqtt'il y entra , il trouva un grand 
siombre de fes parens infidèles qui le 
placèrent fur une eâradc^où il&Féten- 
4irent de la manière .la moins ineom-* 
mode. Pans Tépuifement oii il étoit, it 
demanîda i^i^ tafle de tlië- y, &c pendant 
qu^it U^ piNsnpit, ies parens ne cefierent 
de r^j^hetter à contenter fon Mands^rin^ 
ou du moins à diflimuler Us Untxaii&^ 
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Pierre Tchang leur fit urt petit difcours p 
pour les inftruire des vérités de la 
Relîgioa^ autant que fes forces le. lui 
permettoicnt,& il le finit en leur difant: 
u Ne regarderiez - vous pas comme ua 
>> traître & un perfide, tout Afa/^rtA^o//, 
» & tout Chinois qui renonceroit feule^ 
» ment de bouche à l'Empereur? Et c'elt 
H le confeil que vous me donnez à 
» l'égard du fouverain maitte du ciel &e 
» de la terre î Y penfez-vous ? 

En même temps vinrent plufieurs 
Eunuques de fes Princes, & deux en- 
tr'autres nommes Tchang fou & San* 
yum , dont l'un eft Eunuque de la pré- 
fence du quatorzième Prince, & l'autre 
Fefl de la préfenice du fils de fe Prince , 
qui eft auni Regulo. Le zélé chrétien les 
ayant apperçus , ouvrit d'abord Tentre- 
tien , afin de ne pas leur laiffer le temps 
de lui donner de mauvais confeils.. 
» Vous fçavez ,. leur dit-il ,, ce que 
» j^étois autrefois , & ce que je luis 
>> maintenant. Je veux vous rappeller à 
M ce fojet im trait d'audace & d'info- 
» "lençe, qui m'échappa avant que d'être 
M chrétien , & dont vous fûtes témoins* 
» Vows n*avez pas oublié qu'un chef des 
» Eunuques s'avifa de me dire un mot 
p qui me déplut , & que je pris poui^ 
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^' une injure. Alors , fans aucun refpeft, 

>> ni pour fa perfonne , ni pour fon em- 

» ploi , ni pour le lieu où j'étois , je 

. M me jettai iiir lui , je le battis violem^ 

w ment , & je continuai de le battre 

» jufqu'à la porte du Prince , accablant 

» d'injures & de malédiôions ceux qui 

» vouloient m*arrêter , & les Eunuques 

y> même qui oferent paroître. Voilà ce 

^ que j'étois avant que d'être chrétien. 

» Depuis gue je le fuis y avez-vous vil 

» rien de lemblable ? Vous m'avez dit 

>> plufieurs fois vous-mêmes que vous 

» ne me reconnoiflîez plus , & que j'é- 

^ tois un tout autre homme : étois-je 

» capable d'un pareil changement? II 

^ n y a que la Religion chrétienne qui 

» ait pu l'opérer, & c'eft la preuve fen- 

»> fible qu'elle éft la feule véritable ; & 

» Ton voudroit que j'y renonçaffe } 

^ Cela fe peut - il ? » Ces Eunuques 

l*ayant ainfî oui parler', fe contentèrent! 

de lui dire plufieurs paroles obligeantes 

fur le pitoyable état oh ik le voy oient ,' 

& pas un n'ofant liîi rien dire contre! a 

Religion, ils fe retirèrent. * ' 

A peine furent-ils fortis , que Pierre^ 

Tchang vit arriver fa tante , âgée de près 

de 70 ans. « Hé ! quoi, mon neveu, lui' 

» dit-elle , quel crime ayez-vous donc' 
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» commis , poïir qu'on vous ait traité 
>•' d'une manière fi cruelle , vous qui 
H avez plus de cinquante ans , & contre' 
» lequel on n*a jamais formé la moindre 
» plainte ? Soyez tranquille , ma tante , 
>> lui répondit-il, je nVi commis aucunf 
>^ crime, & ii vous me voyez en cet 
•• état, c'eft parce que je fuis chrétien , 
n & que je ne veux pas ceffer de Têtre. 
» Je vois bien , répondit-elle , que lai 
^ Religiôh chrétienne vous a renverfé 
^ refprit : fçachcz que fi vous vous 
>► obftinez à ne vouloir pas y renon-^ 
» cer ,vous me verrez mourir ici à vos 
j» yeux. Perl ferois fâché , lui répondit 
n Tchang^ mais lié comme je fuis & tout 
>> brifé de coups , on ne pourra pas 
M m*imputer voitre mort. Èft-ce que 
^ vous croyez que s'il n'étoit pas d une 
» importance infinie pour moi de per- 
» févérer dans ma Religion , j'aurois 
^ voulu m'ex|>ofer à tant de fouflrances? . 
» Mais il s'agit d'être infidèle au fou- 
>♦ veraih maître de Tuni vers, &depré- 
>> ci^ter mon ame dans des fupplice» 
^ éternels ; & croyez-vous que )e le 
n puiffe ? Je Vous l'ai dit fouvent , &É 
^ vous n*avez jamais voulu m'écouterî 
)♦ vous approchez de 70 ans , combiea 
^ de temps vous refte-t-il à vivre? 
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9f Peut-être encore moins que' nous né 
» croyons. Alors vous connoîtrez la 
» vérité de tout ce que je vous dis: 
» mais ne fera-ce pas trop tard ? Il 
>» ne s'agit pas de, cela , lui dit-elle 9 il 
*» s'agit de vous tirer ,de la peine oii 
» vous êtes. C*eft pourquoi je vais 
n trouver le Mandarin , pour lui dire 
M que vous avez changé. Vous pouvez 
» dire ce que tous voudrez , répondit 
» Tchang^ je ne fuis pas le maître de 
» vos volontés ni de vos paroles. Tout 
j> ce que je puis dire , c'eû que je fuis 
>f chrétien , que je le ferai ]ufqu*à la 
H mort , §c que j'en ferai profeffion de*» 
>f vant tout l'Univers ». Ces paroles fer-% 
merent la bouche à fa tante ^ & elle fe 
retira. 

Enfin on lui permit de retourner dans 
fa maifon. Ses parens infidèles le mirent 
fur une charrette & l'y accompagnèrent, 
dans l'efpérance que par le moyen de fa 
fenime ils obtiendroient fon change- 
ment : mais ils fe trompèrent. Il eft vrai 
qu'elle ne put retenir fes larmes à la. vue 
du trifte état oii étoit fon mari : mais 
quand on lui parla de ie joindre kïcs 
parens infidejes pour le pervertir^ cette 
généreufe dame effuyant fes pleurs & . 
fhangtMt de ton : << }e voi$ bien j dit*^ 
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H eîtc , que vous ne me comiolffez pas : 

H avez-vous donc oublié ce qui m'a 

» porté à entrer dans votre famille? Là 

» mienne qui étoit chrétienne ne me 

» vouloit donner qu'à un chrétien, & 

» fi elle eût voulu le contraire , je n'y 

n aurois janîais confenti. Jai toujours 

» regardé comme uagrand bonheur de 

>> pouvoir donner notre vie pour le 

» fpuveraîn maître du ciel & de la terre* 

H Que fçai-je fi cet heureux jour n'eft 

» pas venu? Je me fiiis fouvent repré- 

>> lente mon mari dans l'état oh je le 

» vois pour la défenfe de fa foi , & je 

n le trouvois heureux de fouffrir pour 

H une fi bonne caufe. Les larmes que 

>♦ vous, m'avez vu répandre au premier 

» abojrd , ont échappé à. ma tendrefie 

M natarelle ; mais je ne puis m'empêcher 

» de le féliciter d'avoir été juge digne 

» de participer aux foufFrances de notre 

)» divin Rédempteur : Hé ! que ne puis-je 

M y participer comme lui ! » Cette téi^ 

ponfe les étonna fi fort y qu'aucun d'eux 

n'ofa y répliquer. 

Sts mêmes parens revinrent peu après, 
envoyés par le Mandarin , pour lui dire 
de fa part que s'il periifioit dans fon 
opiniâtreté , il devoit s'attendre à un 
cbâtiment encore plus dur & plus long 
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que celui qu'il avoit foufFert. i< le 
» crains point fes menaces , répondit le 
>* confefieur de Jefus-Chrift. Il n'a pas 
n le pouvoir de m'oter la vie. Hé! plût 
>> à Dieu qu'il l'eût , je ferois au comble 
» de mes defirs. Tout fon pouvoir fe 
^ réduit à me feire exiler en Tartarie » 
)^ ou à me faire donner pour efclave à 
» quelqu'un des fermiers du Prince. Hé 
» quoi! dirent fes parens, ne feroit-ce - 
» pas pour vous la pliis trifte & la plus 
>> dure condition } Vous ne fça vez pas , 
^ répliqua le Néophyte, ce que c'eft 
» que d'être chrétien : ce que vous nom- 
>> mez peines, foufFrances, tourmens, 
» ce font pour kii des délices , lorfqu'il 
» les endure pour le nom de Jefus-Chrift. 
» Que voulez- vous donc , lui deman- 
>> dererit-lls, que nous répondions au 
» Mandarin ? Dites-lui , répondit le 
» Néophyte, qu'étant mon fupérieur , 
>f il peut me condamner à toutes les 
» peines qu'il lui plaira ; mais que s'il 
>♦ efpere obtenir de moi que je renonce 
» à ma Religion, il l'efpere vainement >>; 
Ils allèrent en effet porter cette réponfe 
au Mandarin. 

A la vue d'tine fi grande fermeté , ce 
perfécuteur de la Religion ne fçavoit 
plus quel parti prendre, U en parloit con* 
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îtî^iuelleniejît;i& à r.eotçndfe tfn eût dit 
çue f'^toit Taffabé la j)lu$ iruportante 
qu'il eut Jamais, traitée» Enfin 5 fe dé* 
termipa.à préfenter unç foppli^ue ait fils 
du quatorzième Prince , oii il difoit que 
Tchang'ouen ÇjPierre Tçhang) étoit un 
rfprit orgueilleux , qui fe mocquoit des 
prdres qu'on l.ui donnoit,!'& qui man*^ 
qjj^oit iç refpeû pour, ceux de TEmpe^ 
reuf ^ qu'il jnéritioit d'être ievei:eihent 
pi^ni, & qu'il falloir qvl l'envoyer gar-f 
der les chevaujc en Târtarie , ou le don- 
ner pour efclave à quelqu'un des mé- 
tayers du Pirincé» Le Princp .répondit 
ue Tctiang^ôuen m méritoit pas wn â 
ur châti.m^nt » nâkais qu'il fuffîoftit de. le 
<?^pouiller de foo emploi, ce 'qui. fut 
e;!|:éc^té. Pierre Tihang ;ea reçut l'ordre 
^vec joie , & rendit grace$ à notre Sei** 
gneur de ce que cette deftitutiôn liû 
^onnoit tout le loifirde vacquer Iifcre*< 
?ïent à tous les exercices de fa Reli-» 
gion. .' < 

. Telle à été la confiance de ni» chré*< 
tiens , dont on nous rendoit chaque jour 
un compte fidèle : je n'ai pu être éga^ 
lement inftruit de ce qu'ont foufFert ceux 
des églifcs Portugaifes. Mais parmi ce 
grand nombre de Fidèles qui fréquentent 
notre églife Françoife , il n'y en a eu que 



i 



35^ Lettres édifiantes 

cinq ou fix qui ayent chancelé dans leur 
foi. Neq£ où' dix autres forent d'àbbrd 
intimida , & on leur àvdit arrache un 
écrit oîi quekjiies-un^ dîfoîent qu^ils nrtf 
fuivroient pkw la Religion chrétienne^ 
& oii d^autres promettoient dé ne plu^ 
réciter les prières, & de ne plus fré-^ 
quertter réglifê ; mais enfuïte rentrant 
en eux mêmes , & honteux' dé teur foi- 
bleffe , ils réparei^eAt leltr faute |)ar lîtîé 
rétraftation autbehtique^, qli'ils fe'mireni 
à leurs Mandarins , dont voici la \t^ 
neur. 

« Nous 9 cavalier^ de tel Kiroit ^oU 
» frons avec refpeft -cet écrit à nottçf 
» Mandarin 5 pour kfidire c^airen^enj,* 
w que dsuis PaiteftaticTn que nous lut 
» préfentâmes le cinquième de cett« 
» quatrième lune , nous avons commis 
I» un énorme péché , les uns difant qu'ils 
» ne fuivroient pas la loi chrétienne , 
^ les autres qu'ils ne réciteroient point 
v^ de prières &ne fréquenteroient.plu$ 
M les églifes. Nous reconnoiflbns fincé- 
» rement que nous avons grièvement 
M péché , & nous proteftons que nous 
» faifons véritablement profeflion de la 
M Religion chrétienne : nous vous prions 
M donc , en qualité de notre Mandarin 
1» immédiat , de nous déférer comme 
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W chrétiens à nosf Mandarins fupé-^ 
I» .neufs ». : 

Nous fïimes vivement frappés, mon 
Révérend Père, d'une perfécution fi vive} 
mais nous n^en fûmes pas entièrement 
abattus : nous fça vions qu'on ne pou voit 
Tattribuer qu'au feizieme Prince; que 
l'Empereur ayaiit été tenu très-reflerré 
par (on père ^ n'étoit point au fait de ce 
oui concerne les Européens , 6c qu'il ne 
Içavoit d'eux autre chofe, finon qu'ils 
étoient k Peking; qu'à la vérité, nos 
chrétiens avoient beaucoup fouffisrt; 
mais que , grâce à'Dieu, ils avoient été 
très^fermes da;=is leur foi; que la Religion 
en ayoit reçu un nouvel éclat ,<& ^ue, 
peut-être même, Dieu, n'avoit permîs 
tout ce fracas, que pour la fisiire mieux 
connoître. 

« Après avoir délibéré enfemble, nous 
conclûmes qu'il falloît avoir recours à 
VEmpefeu^: mais Comment parvenir juf^ 
qu'à ce Prince, auprès duàuel nous ne 
pouvions avoir aucun accès, les voies 
ordin^ir^s nous étant fermées î Nous crû- 
mes pouvoir, d^ns'des conjonâures fi 
Er^^antes, nous fervir d'une autrç voie ^♦ 
ien qu'pllç fut e:i|^traj0r4inaire , &c con«» 
traire aux ufages àa patsu^ : c'étôit de 
îairç préfentçr no^» ÀMémorial par . 1^ 
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Frère C^ftiglione. L'Empereur!* octupoît 
à là peinture dans une chambre voifine 
4e (on, a^partem^t^ oh fouvent il yenbit 
le voir peindre. 

Nous dreiTâmes au plutôt notre tnë- 
inorial^ auqM^nous joignîmes un exem- 
plaire de Tédit publié la 31^ âtinéê <ie 
î 'Empereur Ctf/j^nAi-, qUi peiirilet le Bbre 
exercice de, la Religion dans toilxt l'Em- 
pire. Cet édit eft icrt connu en Europe ; 
mais TEmpereur régnant n'en a jamais 
entendu parler. Le mémorial fut prêt 
pour le fecond jour dû mois de mai , & 
dès le lendemain le Frère Càfligli(>ne eût 
Qccailoxi de le préfenter. L'Empereur 
yintà fon ordinait^e sCfîflfeoir auprès de lui 
pour le voir peindi'e. Le Frère quitta fon 
pinceau^ & prenant tout à coup un air 
trifte & interdit , il fe mit à genoux , où 
après avoir dit quelques paroles entre- 
coupées de foupi^^ fur la condamnation 
de nôtre fainte Loi > il tira de fon fein 
notre mémorial enveloppé de foie jaune; 
Les eunuques de k préiehce tremblôient 
de la hardiefle de ce Frère; car il leur 
avoit caché fon defTein. L'Empereur Té- 
çouta pourtant tranquillement, & lui dit 
avec bonté: «Je n'ai-pas condamrié votre 
» Religion*, j'ai défendu Amplement aux 
p. ge]i$ dç bamtferé^ db l'embraflcr. En 
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même temps il fit figne aux eunuques de 
recevoir le mémorial , & fe tournant dn 
côté du Frère Caftlglione , il lui ajouta , 
^ je le lirai , foyez tranquille , & contir 
» nuez de peindre.» 

Quand nous apprîmes le fuccès dt 
notre mémorial , nous fumes bien con- 
folés, jugeant que , par la lefture qu'en 
feroit TEmpereur , il fe mettroit au fait 
de ce qui regarde notre fainte Religion. 
On y expoToit les accufations calom- 
nieufes qu'elle avoit foufFertes, les foins 
& l'attention avec lefquels on l'avoit 
tant de fois examinée , & fur*tout cequi 
arriva à la 31^ année de l'Empereur 
Cang-hi^ oîi cette Relîgioji ayant été exa- 
minée de nouveau, fut approuvée par 
le tribunal des Rits , par les Minifbes 6c 
autres Grands de TEmpire. Cependant , 
nous voyons bieix que l'Empereur, foit 
mi'il.eût étéfurpris, foit qu'il n'eût pas 
iàxt les réflexions néceflaires fur l'accu- 
iation de Tchca-ffe-hai ^ & fur la délibéra-» 
tibn de fes Miniftres, ne reviendroit que 
tirès-difficilement de la réfolution qu'il 
avoit prife. 

• Le 12 au matin , nous reçûmes avis 
que ce jour«là même le tribunal des 
cenfeurs avoit fait imprimer la condam- 
liation de la Religion , âc qu'il alloit 
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Étire afficher fes placards aiix portes de 

la ville. On m*en apporta une copie j 

q\x il etoit marqué que , fi parmi les fol- 

dats , & parmi le peuple , quelqu'un étoit 

convaincu d'avoir embraué la Religion 

chrétienne, il feroit arrêté & livré à 

la juftice , pour être févérement puni. 

Le 13 du même mois, nous reçûmes 

un billet d'un grand ieigneuf* de la cour , 

nommé Hay^ouang^ qui nous ordonnoit 

de nous rendre le lendemain au palais. 

Nous y allâmes dès le matin. Il vint 

auili^ôt à nous ^ tenant à la main notre 

mémoriat', & nous dit : » L'Empereur 

w ne fera pas mettre ce mémorial en 

» délibération : il ne convient pas que ^ 

^ les Mantcheoux & ceux des bannières 

>> embrafliént votre loi : onnela défend 

v^ pas , ^n ne dit pas qu'elle efl fau£e 

^ ou mauvaife , & on vous en laitfe le 

l> libre exercice. Nous entendîmes cet ^ 

n ordre à genoux , auquel je répondis ^ 

i> qu'on défendoit égalepient au peuple 

f^ & aux gens des bannier-es d'être chré- 

>> tiens. Y a-t-il quelqu'un parmi le peu^ 

» pie , dit ce Seigneur , qu on ait in« 

j^ quiété ? Je ne fçai pas encore, lui 

>» répondis-je , mais on ne tardera pa^ 

n à le faire , comme il eft aifé de le 

Ht voir par pette copie de l'ordre que 
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I » It tribunal des cenfeurs a fait afficher, 
I » Il la prit , & après l'avoir lue , puif- 
» que cela eft forti , dit-il , quel moyen 
» de le fiaire revenir ? Il falloit prendre 
» les devants , &C prévenir la conclufîon 
^ de cette affaire : Hé ! le moyen , lui 
n répliquai-je , après les foins qu'on à 
I» pris de nous en dérober la connoif- 
M lance? Mais , Seigneur , contînuai-je , 
»> puiiqne la Loi chrétienne neû pas 
)» défendue pour le peuple, obligez-nou$: 
n de. faite publier (%tte jdéclaration de 
» l'Empereur. Éatntne il .ne fit k* cela 
» aucune répohfe ^ j'ajoutai ^que les 
^ Mantcheoux Se ceux des Bannières 
H qui avoient embraffé la religion de- 
H puis l'année 31® de Cang-hi qu'elle 
» fut approuvée ^ ne dévoient pas être 
v^ recherchés , & que néanmoins les 
>» Mandarins fubalternes les tourmen- 
« >^ toieot de la nuniere la plus truelle , 
M pour les y faire renoncer. » Les au- 
tres Pères qui fe trouvèrent avec moi , 
lui dirent auffi des chofes très-preflantes, 
mais ce Seigneur n'étoit pas venu pour 
nous écouter , &: encore moins pour 
reporter nos paroles à l'Empereur ; ic 
comme il ne cherchoit n qu'à fe défaire 
ii» de nous , en voilà aflez pour aujour- 
n d'huî 9 nous dit-il ^ s'il arrive quelque 
Twnc XX^ Q 
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n nouvel incident , vous pourrez par- 
H 1er. Hé ! à qui parler ? liii ré^ndis- 
>> je , toutes les pprtes nous font fer- 
#» mées , Se c'eft ce qui nous a obligés 
H contre Tufege de feire prâentér notre 
j!> plaçet à rEffipereur par le Frère Caf-* 
» tiglioae. S'il arrive que nous foyons 
» obligés dans la fiiite d'avoir recours 
» à S^ Ma}eâé , à qui nous adrefferons^ 
» nous î voulez* vous bien que ce foit 
>> à vous } Cela ie pourra , rçpondit-il , 
«> , $( en mètae^tmps il fe retira ». 

Qûaiûi let)iiii{ fe fut r^andu , qu^un 
Grand de la Cour i\ou$ avoit parlé èç 
la part 4^ l'Empçreur , bien qu'on n^ 
fçût pas quel ordre il nous avoit donné , 
^uelaues^uns des Mandarins ufer^tt de 
^modération envers les chrétiens , d'au* 
très continuèrent encore quelque<«temps 
leurs vexaéeiis; mais enfin la perfécu* 
tion fut aifoupie, après avoir duré en- 
viron dewc mois : elle n'irft pas pour 
,cela éteinte ; car on a toujours lieu de 
crakidre qu'elle ne fe réveille , & c'eft 
ç^ qui d4peci4 àç la famrifie d^s Man«> 
darins^ à moins qu^ PEmpereur ne ré- 
voque TiCMrdre. qui lui a éti âirpris ; auifi 
le tribunal des rits alla^^l (on cb^iii , 
puifque le iS du même n^pis, il envoya 
«i£cber k même or^ à nos tx^is é^likSé 
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Je vous ai<l^a parlé de Tordre que 
PEmpereur avoit donné au tribunal des 
Princes , de faire la recherche de ceux 
de la famille Impériale , qui avaient été 
dégradés & etilés. Comme on . voy oit 
ce tribunal fort occupé de cette recher- 
che , Ton ne doiltoit pas que le deffein 
de TEmpefeur n^ fôt de les rétabHr dans 
kur première fplendeur , fur - tout fes 
confins germains, fik du 8*^, 9* & 10*, 
Princes , fHs de Canghi , & de leur ren- 
dre la ceinture jaune : c'eft une marque 
dTionneur , qui ne s'accorde qu'aux def- 
cendans du fondateur de la dynaftie & 
de fes frères , qui lui aidèrent à con- 
quérir l'Empire. Ceft parmi. eux qu'on 
choifit les Regulos. Ceux qui étoient 
anciennement de la même famille , &c 
quiporteiit aùfE le nom deKioro^ mais 
qui ne defcendent , ni du fondateur de 
1^ dynaflie , ni de fes frères , font diflin- 
gués par une ceinture rouge ; ils peu- 
vent être faits Mandarins , mais non pas 
Regulos. 

Quand l'Empereur donna cet ordre , 
lia cenfeur dé PEmpîre lui repréfenta 
qu'il ne cohvenoit pas que des gens dé- 
gradés", *& mis aa*^rang du peuple , 
iià&m toiit-à-coup rétablis ; eue Sa Ma* 
jefté devoit premièrement leur faire 
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porter la ceinture rouge 5 & que d^nS 
ia fuite 9 sMs fe comportoient bien 9 it 
pourroit leur rendre la ceinture jaune ; 
& même , û elle les en jugeoit dignes ^tlos 
Élire Comtes ou Regulos. Ce cenfeur 
appuyoit ia remontrance de plufieurs 
. raifons & de divers exemples. 

L'Empereur trouva que le cenfeur 
avoit fait fon devoir ; ç'eil pourquoi le 
27 de la troifieme lune , ayant vu la 
lille des exilés , parmi lefquels étoient 
les fils 6c petitS'rfîls de Sounou(^i)y il leur 
accorda la ceinture rouge , oc ordonna 

Ju'on écrivît leurs noms dans le regiftre 
e la famille Impériale , après ceux qui 
portoient la ceinture jaune ; qu'on y 
ajoutât les &utes pour lefquelles , eux 
6( leurs pères avoient été punis , 8c 
' qu'on les laiâât toujours dans le même 
endroit S( dans la dépendance du même 
Général, 

Cet ordre étoit conforme à la déli- 
bération du Tribunal des Priaces ; & 
il eft à remarquer qu'en cette occafion , 
ce Tribunal n'a ftiit aucune mention, de 
la religion des Princes defcendans de 
Soîtnou^ quoiqu'il vît tout le âracas qu'on 

(i) Chef d^ la famille di^s Princes ezil^ an 
Fourdane* 



\ 
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feîfoit aâuellement à Pe^ing , polir obli- 
ger les chrétiens des banrtieres de re- 
noncer à la loi de Dieu. Ceft peut-être, 
parce qu'il n*avoit pas reçu d'ordre fur 
cela , ou qu'il craignoit de renouveller 
tme ancienne querelle , qui mettroit 
obftacle à la grâce de l'Empereur , ou 
bien pour d'autres raiforis que j'ignore. 

Quand on en apporta la nouvelle au 
FoUfdam , quelques-uns de ces Princes 
la reçurent affez froidement. » On nou$ 
» donne des ceintures rouges, dirent- 
» ils , mais nous donne-t-on de quoi 
» en foutenir le rang ? Nous n'avons ni 
» maifons , ni terres; une ceinture de 
» foie rouge s'accorde-t-elle avec cette 
» toile grolîîere dont nous fommes vê- 
» tus ? Ne valoit-ilpas mieux nous laîffer 
» fimples cavaliers , comme nous étions 
^> la plupart ». 

Efïedivement ceux'de ces Princes, qui 
n'ont point à Peking de parens riches du 
côté de leurs époules , font fort à plain- 
dre. L'Empereur ne donne rien à ceux 
qui font au-deffous de lo ans ; & à 
ceux qui ont atteint cet âge, il ne donne 
par mois po\ir leur entretien que trois 
taëls, & du riz à proportion, ce qui ne 
feît en tout que 45 livres monnoie de 
France, Il ne leur refte donc que l'ef- 
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pérance de devenir Mandarins ^ ott 
d'être rappelles à Peking, oîi ils trouve* 
roient pour le corps & pour l'âme plus 
de fecours qu'au Fourdam. 

Je n'ai plus, mon Révérend Père, 
qu'à vous rairé part de la manière dont 
la feizieme fille de Sounou , nommée 
Rofalie à fon baptême , a été rappellée 
de fon exil. Son mari fort riche , & 
^{andarin du troiiieme ordre , étoit àb« 
ienty quand on la reavo}ra à fes parens. 
Peu de temps après ^ il fut accufé par 
un de fes efclaves fur plufieurs articles f 
& entr'autres fur ce qu'il étoit encore 
en commerce de lettres avec b fille de 
Sounou Qu'on avoit répudiée. L'Empe- 
reur ne nt pas beaucoup de cas de cette 
accufation , & dit qu'il lui pardonnoit 
en confidération de fon père , qui avolt 
été tué depuis peu à la tête de l'armée» 
Ce jeune homme bouillante vindicatif ^ 
peu de jours après qu'il fut de retour dans 
la mailonvfit expirer l'efclave fous le 
bâton. L'Empereur en fiit inftratt, & 
indigné d'une aûion fi cruelle , qui avoit 
fuivi de fi près la grâce qu'il lui avoit 
faite , il le dépouilla de fe^ biens & de 
fes Mandarinats héréditaires , qu'il donna 
à fon frère cadet , & le fit mettre à la 
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tiaàgue (i) pour le reâe dé fes jours à 
une porte de la ville, Pluâetirs croyotient- 
que la honte ^ jointe à ce qu'il fouffiroît 
^uV & mût y Im fèroit prendre k rcfo^ 
lution de fe tuer lui^'inêmek C'efl le 
parti que prenneitt (ordinairement les plus 
lâches, ^our lui cpi lie manquait pas de 
courage, il ^àoSxxt plus de trois ans ce 
(upplice. il en fut délivré à t'amniâie 
géniale qu'accorda te no«ivel Etnpe'^ 
reufyians cependant rentrer en pofleffioi» 
de fes iMens & de fes d^nités. 

Lorfqu'après fa délivrance , il am>rit 
que TEmpei^eur déÉii^rouvoit les lépa- 
f ations violentes du m«ri & de la femme ^ 
il demanda la iienne par une requête 
qu'il préfentà au tribuoal des troupes^ 
pour être offerte à l'Empereun Heureu-^ 
fement un des Préfidens étoit chrétien^ 
( C'eft le Prince Jofepb , d'une antre 
branche que le Prince exilé, & (|u'on 
n^a voit point inquiété pour fa religion)* 
Ce Préhdent en ayant conféré avec h% 
collègues , tous prononcèrent qu'il n'é- 
toit pias néceflaire d'en parler à l'Èm-^ 
pereuf ; qu'ils fçavoient fes intentions^ 

mmmÊmm^m l I I i 1 1 il 1 n ' i t I 1 ' ' — Md(^|<fc 

(1} Efpfce dé carcaf) eompofé '^Ijgfc*** *f* 
fort pefiins « & échancrés vers le miliâRke le^ 
union . dii eft ioféré le col du coupable . i 

Qïy 
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& qit^Is lui donneroient une patenté 
avec les fceaux du tribunal, au moyef» 
de laquelle on lui remettroit Ton épo^fe. 
Cependant lorfqu*ll fut arrivé au Four^ 
dont y avec des litières & des femmes de 
xhambre pour fervir fa femme, le Gé- 
néral 9 nonobâant la patente du tribune^ 
auquel il eft fournis , s'oppofa à ton 
retour. Ce Général raifonnoit îufie, 
félon Tulage ordinaire de ce pays- ci , 
car fi fes parens euffent été infidèles, 
.ils ne TeufTent pas certainement rendue, 
à caufe de Tafiront fait à leur famille ; 
TÀs Teuffent plutôt mariée à un autre» 
Mais ceux-ci qui étpient de fervens 
Chrétiens , confentirent volontiers à fon 
départ , &c firent à leur beau-frere le 
meilleur accueil qu'ils purent dans Tétat 
où ils fe trouvoient. Le Prince Staniilas 
fe difiîngua parmi les autres. 

Quand cette dame flit arrivée à deux 
journées de Péking, elle y trouva le 
frère de fon mari, & quelqu'autres de 
fes parens qui n'avoient pu avec bien- 
fëance fe difpenfer d'aller au-devant 
d*elle , & de la régaler }ufqu'à la capitale, 
oiu|^anmoins elle ne voulut point en- 
trei^lyie s'arrêta dans une petite maifon 
ée cni^agne avec fon mari , oii elle eA 
encore pour des raifons de famille qu'on 
ignore. 
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Parmi ceux qui allèrent la féliciter 
de fon retour , fe trouva un eunuque 
<5ui fervoit autrefois le Prince Xavier 
Sou : c*eft un excellant chrétien qui fe 
nomme Paul Xy. Après lui avoir témoigné 
combien elle étoit fenfible à TâtlaGhe- 
liient qu'il cônfervôit pour fes anciens 
jliaîtres , elle lui apprit la triÔe fitua- 
tion de fa famille au Fourdant^ Thiftoire 
de fa converfion , & la grâce que Dieu 
lui avoit faite de recevoir le faint bap- 
tême avant fon départ. « Auflî-tôt > ajou*- 
» ta-t-ellç, que mon mari apprit que 
-» j'étois chrétienne , il me dit qu'avant 
yi que de faire cette démarche, je de- 
» vois bien l'en informer; que mes 
» réponfes lui faifoient affez connoître 
» qu'inutilement il entreprendroit de me 
» faire changer ; qu*il n'ignoroit pas que 
» ceux qui s'étoient faits chrétiens , ner' 
» reculoient jamais. Il défignoit par-là 
Vf les Princes fes frères : mais du moins, 
y> ajouta-t-il , la grâce que je vous de- 
» mande , eft de ne pas faire connoître 
» à nos domeftiques que vous foye^; 
» chrétienne ; priez en votre particulier 
» tant qu'il vous plaira , mais affurez-* 
>> moi que vous ne fortirez paj^au- 
•>> dehors >>, W "j^ 

Cette daine me fit dire par ce ^ênp^ 
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eunuque d'être tran<{U)lle fur fa fermeté 
dans la fol; qu'elle efpéroit^ avec la 
grâce de Dieu , d'y perfévérer jufqu^à 
la mort; que ta feii^e chofe qui lui faifoit 
de la peine » c'eft qu^elle ne pourroit ni 
entenére la mefle , ni participer au^ 
làcremens , qu'au retour de (ts frères 
& de fes belles-fœurs. Ellct n'en dit pas. 
la raifon^ parce qu'elle nous e{l aflea^ 
connue : c'eft qu'en ce pays-ci les per- 
ibnnes de qualité ne fortent jamais que 
pour vifiter leurs parens les plus pro- 
ches, ou pour aller à la fépulture de 
leurs ancêtres. Or, eUe n'a aôuellement 
à Péking que deux fœurs mariées à deux 
Seigneurs infidèles. Elles allèrent Tune ^ 
l'autre lui rendre vifite dans fa retraite 
à la campagne , & lui oi&ir un logement 
dans leutis hôtels^ mais elle s'en excufa 
fous difFérens prétextes ; la vraie raifoa 
étoit qu'elle regardoit comme très-dan- 
gereux le commerce avec des familles 
infidelles. C'eft ainfi que m'en parla l'eu- 
nuque Paul. Il m'ajouta qu'en prenant 
congé de cette dame , elle lui enjoignit 
plufieurs fois de nous prier, tous tant 
que nous fommes ,. de nous fouvenir 
d'ell#^u faint facrifice de la meffe, & 
de demsnder à Dieu qu'il daigne éclairer 
fon mari, & lui toucher le cœur^ pour 



le ùktt entrer cbns la voie du falut^ Je 
reeofimianile égaleinent à vos prières 
cette MUfion û fort per fécutée , & fuis 
avec bien du refpeû dans l'union de vos 
£ÊÛEilsfacrifices, &c» (i) 
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LETTRE 

Du P^re Contancin^ Mijjîonnaire it ùt 
Compagnie de Jefus ^ au Péri Etienne 
Souciée ^dela même Compagnie. 

.A CantoiY> ce 2 décembre \i%%% 

Mon RiviREND'PERE, 

La Paix dk Notre Seigneur. 

. Dafis le triâe état oii vous £çayei 
que cette Miifion eft réduite , vaus^ nû 
vous attendez pasfans doute que je vous 
ffiande rien oe bien confolant : : c'eft 

pourquoi ^ fans entrer dafts le détail de 

, I < Il I I II I I I 

(1) Ici finit rhifti^ire de ce» Princes du. fiiag 
Impérial perfécutéspourla religion. On trouvera 
\ la fin de ce volume les modu du Prince Jean 
pour ett^raflbr la Religion chrétienne , & une 
Hodeefter les ouvrages cotnpofés* oti traduits eu 
jQûiiois'paf difiircas MiffiomiàiresJéfaites. 
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nos foôfirances ^ que vous ne pouvez 
ignorer^ ^e ne vous entretkndrai que 
du nouvel Empereur , qui depuis trois 
ans occupe le trône. Tout aliéné qu'il 
paroît être de la Religion chrétienne, 
on ne peut s'empêcher de louer les Qua- 
lités qui le rendent digne de lïmpire, 
& qui en {L peu de temps lui ont attiré 
le refpeâ & l'amour de fes peuples.. 
Quelques traits que je vais vous rapi- 
porter 9 vous le feront fuffifamment con- 
noître. 

Ce Prince eft înÊitigablé dans Te tra-^ 
Vail \ il penfe nuit & jour à établir la 
forme d'un fage gouvernement , & à 
procurer le bonheur de fes fiij,cts. Oi» 
ne peut mieux lui Êiire fa cour , que 
de lui propofer quelque deflein qui tende 
à l'utilité publique , & au foula^ement 
des peuples X il y entre avec plaifir^Sc 
l'exécute fans nul égard à la dépenfe.. 

Deux villes de la province de Nan* 
king ySoU'tcheoic & S^ng^kiang^ gémijf- 
foient fous Le poids du tribut qu'on 
exigeoit d'elles chaque année. On re* 
pféfenta -à l'Empereur que ces villes 
étoàént trop chargées , &c qu'il étoit à 
propos de les foula^er^ Aufll-tôt il di« 
minua cPun million anq cens mille livves 
le tribut annuel que Sou-ùcheou doit 

payer I & defept cens cinquante mill,^ 



Cvres celui de la ville de Song-kiang* l\ 
accorda la même grâce à la ville de 
Han-ukang y capitale de Kiang-fi* 

Une grande fechereffe défola , Tannée 
dernière , la province du Tchc - Idang^ 
En plufteur» endroits y la récolte fut très- 
légère, L'Empereur fit ^ftribuer ctnt 
quatre- vingt-feize mille boiifeaux de riz; 
La centième partie d'un boiiïeau eft pour 
vxi jour la nourriture ordinaire d'un 
hommer 

Cette année , an contraire , ks pluies^ 
ont été trop abondantes -; elles ont inon- 
dé la Province de Peldng & les envi- 
rons ; le prix des vivres eô devenu ex-* 
ceifif. Le premier foin de l'Empereur a 
été de fotilager les pauvres familles de 
fbldats qui font à la Cour r il leur a 
Élit difiribuer 4^0,000 liv. Egalement 
attentif aux betoins du peuple , U a 
écrit de fa propre main & du pinceau 
rouge 9 un avertiilement danis lequel il 
parle atnfi aux grands de l'Empire. 
^ «< Cet été les pluies ont été extraor- 
î» din»res : les provinces de Peking , de 
» Cantong & de Honan en ont été inon- 
)» dées. Je fuis très-fenfibte à l'affliâion 
H de mon peuple ; je le porte dahs mon 
n cœur ; j'y penfe jour & nuit; Com- 
H ment pourrois-*je goûter un fommeii* 

w tranquille y fçaçhaot que mon peupl^ 
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i» fouf&e ^ Cçux qui £ûfoient un pt^ï 
» coffiiaerce pour gasner leat vie ^ fe 
n trouvent fans foncb : d'autres qui 
V avoient luie maifon ^ l'ont vu renver^ 
» fée par les pluies ^ & n'ont plus où fe 
» retirer. Sur*toat à préfent que Fait* 
sr tomne approche ^ je fus réflexion que 
â^ ks grains ayant été eufeveUs fous les 
n eaux , il n'y aura point de moîfibn à 
n. recueillir : c'efl ce qui renouvelle fie 
9^ augmente ma douleur. II faut fecoonif 
» au plutôt tant, de pauvres affli^s« 
v Vous , grands de l'Empire ^ ehoiMe» 
»; des Officiers fidèles ^^ attentif >, cap»* 
tr bks de féconder mes intentions ^ fifi 
ir qut préfèrent le bien public à leurs 
)f propres kitérêts. Qu'ils parcourent ces 
>r trois provkicespoujr y porter les effets 
n de ma compamon ; qu'ils pénètrent 
ip jttfques dans les endroits les plus obf** 
n' curs & les plus reculés , pour y dé^ 
n couvrir le pauvre , afin qu'aucun de 
» ces malheureux n'échappe à leurs 
9^ recherches & à mes hienâits. Je fçais 
n qu'il fe comihet des injuftices dan» 
» ces fortes 'de diftributiofis i msûs j'y 
n veillerai : véille2-y auifi. Je charge les 
9f Tfmg - eou & les Vicerois des pro*' 
i# vinces d'y donner tous leurs foins t 
n je punirai févérement les coupables » 
Il qu'on m'infimne exauçaient BsgarT 
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». des donc ces affligés comme vos env 
» Êms j ou comme vos petits neveux ; 
yi foyez équitables &: vigilans dans la 
H dîftrihution de mes bienfaits ; ufe7-en 
H comme vous feriez , & vous aviez à 
» partager votre propre bien. Il fuffit de 
fi vous dire que vous me ferez plaifir , 
n. &C^e votre conduite fera conforme , 
H à m^ intentions. Qu'on refpeâe cet 
». ordre ». '~ , 

, Cette inflruâion impériale fut inférée 
dans la gaziette publique , & répandue 
dans PEmpire j. afin que les Mandarine 
fie le peuple même fuflent. informés des^ 
intentions de Sa M ajeflé. Ce qui rend la 
gazette de la Chine très-utile pour le 
gouvernement , c'efl qu'au, lieu de la 
remplir, comme on fait en certaines 
contrées de l'Europe , d'inutilités , &c 
ibavent de médiÊinces & de calomnies ^i' 
on n'y met que ce qui a rapport à l'Em- 
pereur : & , comme le gouvernement 
Chinois eft parfaitement monarchique ^ 
& que toutes les affaires tant foit peu 
confidérables de l'Empire lui font rap- 
portées f cette gazette ne contient rien 
qui ne puifle beaucoup fervir à diriger 
les Mandarins dans l'exercice de leur 
charge , & à inûruire les lettrés & le" 
peuple. 
^ pa y Ht X par exemple ^ le nom d^ 
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Mandarins qui ont été deftitués de leifw 
emplois , & pout quelle f aifon : \\\ïi , 
pUrce qu'il a été négligent à exiger le 
tribut impérial , ott qu'il Ta diffipé : 
Tautre , parce qu'il éft , ou trop indul- 
gent , ou trop févere dans fes châtimens. 
celui* ci j à caufe de fes concuffions i 
celui - là , parce qu'il a peu de t^ent 
pour Ken gouverner. Si quelquVn desr' 
Mandarins a été élevé à quelque charge 
confidérable , ou s'il a été abaiffé , ou 
bien fi on l'a privé, pour quelque faute ^ 
de la penfion annuelle qu'il devoit re- 
cevoir de TEmpereur , la gazette en fait 
aufli-tôt mention* 

Elle parle âuflî de toutes les aiFaîres 
criminelles qui vont à punir de mort le 
coupable. II eft à obferver qu'à la ré- * 
ferve de certains cas extraordinaires, 
qui font marqués dans le corps des loi'x 
Chinoifes , nul Mandarin , nul Tribunal 
fîipérieur ne peut ptononcer définitive- 
ment un Arrêt de mort. Tous fes jugie- 
mens de crimes dignes de mort-doi-* 
Vent être examinés , décidés & foufcrits 
jJar l'Empereur. Les Mandarins envoyent 
en Cour rînftruSion du pracè^^&leur 
décifion , marquant Tarticle de la loi qui 
lies a détermines à prononcer de la forte r 
par exemple , un -tel eft coupable d^e 
|el crime \ ta lot porte <ç£ofi étrangler» 
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fceux qui eu feront convaincus r ainfi je 
condamne un tel à être étranglé. Ces 
informations étant arrivées à la Cour^ 
le Tribunal fupérieur des affaires crimi- 
nelles examine le fait, les circonfiances'' 
& la décifion. Si le fait n'eft pas clai-> 
rement expofé , ou que le Tribunal ait 
befoin de nouvelles informations, il pré- 
fente un mémorial à l'Empereur , qui 
contient l'expofé du crime & la déciiion 
du Mandarin inférieur ; & il ajoute : 
« Pour juger fainement , il paroît qu'il 
» faut être encore inftruit de telle cir- 
M confiance , ainfi nous opinons à ren« 
w voyer Tafiaire à tel Mandarin , afin 
>^ qu'il nous donne les éclairçifTemens 
» aue nous fouhaitons ». L'Empereur 
oraonne ce qui lui plaît ^ mais ia clé- 
mence le porte toujours à renvoyer l'af- 
faire ; afin que quand il s'agit de la vie 
d'un homme , on ne décide point légè- 
rement & fans avoir les preuves les plus 
convaincantes. Lorfbie le Tribunal fu- 
périeur a reçu les informations qu'il de- 
mandoit , il préfente de nouveau fa dé- 
libération à l'Empereur. Alors l'Empe- 
reur foufcrit à la délibération du Tri- 
bunal , ou bien il diminue la rigueiur du 
châtiment ; quelquefois même il ren- 
voyé le Mémorial en écrivant ces pa- 
roles de fa jpain : « Que le Tribunal 
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n délîbere encore Air cette a&ire ^ Ss 
» me Êifle fan rapport ». Vous ferie2^ . 
iîirpris » mot! Révérend Père ^ fi voi» 
étiez tannin de Tatlemion fcrupuleufe 
c(a'oB apporte à la Chine ^ quand il ^agit 
de condamner un homme à la mon. Tout 
cela eft marqué dans la gaiette* 

On y voit encore le nom des Officiers 
t(ut remplacent les Mandarins caffés dd 
leurs emplois > leur nom» leut paya^ 
les accttfations portées contre les Nmi* 
darins ^ le kr réponfe de l'Empereiu- 1 
les calamités arrivées dans telle ou telle 

Kovince ^ & les fecours donnés par les 
andarins du lieu ^ 6u par Tordre de 
l'Empereur ; Textrait des dépenfes âiites 
pottr ta ûibfifUnce des fbïdats^ pour les 
Befoios du peuple , pour les ouvrages 

Eiiblics ^ & pour les bienfaits du Prince ; 
*s renK>ntrances que les. grands de TËm* 
pire ou les Tribunatmc Supérieurs preo* 
fient la liberté de faire à Sa Majefté fur 
£a propre conduite ou fur (ts décifionSè 
On y marque te jet» que l'Empereur a 
kbooré la terre ^ a£n de réveiller dans 
Fefprit des peuples , Pamour du travail 
& Tapplicatton à la culture des campa** 

fnes : te joitr qu'il dok aflembler à 
eking tous les grands de la Cour & tous 
ks premiers Mandarins des Tribunaux» 



pour leur faire rinftruâtofi dont k fiijet 
eft toujours tiré des livre& canoniques s 
car j cfiient les Chinois » il eft Empereur 
pour gouverner ^ Pontife pout iaccifier ^ 
& Maître pour enfeigoer. On y apprend 
les loix ou les coutumes, ncmvelki 
qu'on établit. On y Ut les louanges ^e 
l'Empereur a doimées à im Mandarin ^ 
ou les réprimandes qu'il lui a faites i 
¥ par exemple > tel Mandarin n'eft pas 
n d\me réputation fabe ; s'il ne fe cor^ 
n rtge y je le punirai ^» £n£n ^ comme 
^ Tai de)a dit , la gazette Cbinoîfe fe 
fait de telle forte , qu'elle efl très-utile 
pour apprendre aux Mandarins la ma^ 
aiere de bien gouverner les peuples* 
Allai la lifent-ib ezaâement ; la plupart 
même mettent par écrit des obfervationa 
iur les diofes qui peuvent diriger leu9 
conduite. Paidonnex-moi ^ moo Revé« 
ttrtà Père y cette digreffion £if la ga«t 
^ rette Chinotie; i'ai cru qu'elle ne voua 
£eroifpas défagréabk. Je reviens à l'Em« 
pereur. 

Ayant été informé par un Vkeroi de 
province 9 que laféchereiTe menacent fon 
gouvernement d'une ftérilité générale ^ 
n s'enferma dans fon Palais ; il ^euna ; il 
pria ^ jufqu'à ce qu'il eût appris que la 
pluie y étoit tombée en abondance: 



\ 
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après quoi il porta ua édlt ^ oii t'éinoî' 
gnant combien il étoît touché des mir* 
ieres de fon peuple , il ordonna à tous 
les grands Mandarins de l'informer avec 
foin des calamités dont les peuples de 
leur diftriô feroient affligés : puis il con- 
clut par ces paroles. « Il y a efttre le 
» T'un(i) & ITiomme une correfpon- 
» dance de fautes &: de punitions , de 
>► prières & de bienfaits ; rempliffez vos 
» devoirs ; évitez les fautes ; car c'eft 
1^ à caufe de nos péchés que le Tie/2 nous 
» punit. Quand le Tiifi envoyé quelque 
♦> calamité , foyons attentifs fur nous- 
» mêmes , mortifions-nous , corrîgeons- 
» nous , prions^: c'eft en priant & en 
n nous corrigeant que nous fléchifTons 
>> le Tien. Si je {)orte cet ordre , ce n'eft 
^ pas qu-3 je me croye capable de tou- 
I* cher le Tien , mais c'eft pour vous 
>♦ mieux perfuader qu'il y a , comme je 
» viens de le dire , entre le Tien & 
^ rbomme , ime correfpondance de 
» fautes & de punitions , de prières St 
n de bien&its M». 

Cette année le fleuve Hoang'-ha a 
inondé les campagnes , & caufé de grands 
ravages : les Mandarins fupérieurs ne 

l« (i) Le ciel. 
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manquèrent pas, félon la coutume d'at- 
tribuer la caufe de ce malheur à la néglt- 
{;ence des Mandarins fubalternes, 6cée 
es déférer à l'Empereur, k Ne jettez 
p> point cette fautQ fur les Mandarins^; 
>f répondit rËmp^eur : c'eâ moiqui fuis 
iK coupable. Ces; calamités affligent -moit 
» peuple , parce que je manque des ver^ 
» tus que je.de vrois. avoir. Penfonsfeu^ 
^ lement à nous corriger.de nos défauts ; 
&ck remédier à l'inondation. A Tégard 
f> des Mandarins ^que vous accufe2> je 
^ leurpardônoe;& jen'aocufequemoi 
n de mon peu de vertu ». ' 
. Sur la fin de la fixieme lune qui ré^ 
pondoit cette année au mois de juillet ^ 
les chaleurs ont été exceffives à Peking. 
L'Empereur fit alors atltefntion à tant dé 
malheureux détenus dans les:<^rifons,ou 
condampés à porter la. càngur (i) dan$ 
les carrefours. Sur quoiilfit venir les qua- 

(i) La cangue eft compofée de deux affeiE 

Î grands iQoiceaux de bois.échancrés , pour y ïn^ 
erer le col A\jl çoupaj^ie. Ce fardeau eft pofé fur 
fes épaules , 6c eil plus ou moins pe(ant , félon 
que la faute, éft plus ou moins grie ve. Il y a des 
cangues qui pefent jufqu'à deux cens livres ; les 
ordinaires pefent cinquante à foiiante livres X 
elles font fouvent de trois pieds en qn/u:ré , fiç 
d*un bois épais de cinq ou fix pouces. 
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ttt Kfandarins du jprcmier ordre,auxquels 
îlordonnacequimît:« Les chaleurs font 
>> infuportables : cewx qui font renfermés 
p dans les prifou , ou qui portent la can- 
n gttc, dcttvent beaucoup foufrir l'A 
p feiit k» foulager : je ne parle pas de 
p ceux quifontdwis les GacnotS)&quV>ir 
» acoéda^nnésàêtrepuifûsdefnortdtns 
M VdMQftBotti ib ne méritent point de 
p grâce ^ & il ne convient point de les 
f^ élargir : )e parie de ceux qui font dé- 
■tp- tenus pour dettes , ou pour des diffé- 
p ternis «pli demandent i»ae longue tiif- 
» cuffion. Demain joignez-vous à tel 
#► Préôdent, & de concert avec hii^ 
p voyez ce qui peut fe faire pour adou- 
p cirla peine de ces malheureux ». Le 
lendemain rôrdre de FEmpereur fut exé* 
cuto: on donna la liberté aux criminels 
qui trouvw^nt une cainion^ fur laquel*- 
le on pût s'affurer qu'ib feisoientrepréi 
ientés À k fin des chaleurs. On fit la 
même grâce à la même condition à ceiix 
<jui portoient la canguc. A Végard de 
ceux qui ne purent trouver de caution , 
on les déUvra de leurs fers , & on les 
laifla libres dans toute l'étendue de la 
prifon qui eft fort fpacieufe. Les Manda- 
xios furent approuvés de l'Empereur; 
& ce traut fit c^moifre au pe\^ que 
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raftention 6c la clémence de ce Prince 
«'étendoit généralement à tous fes fujets^ 
&<^'il B^ en a voit point de fimiférable , 
pour qui il n'eût une tendreiTe de jpere* 
Depuis le jpeu de temps qu'il eft iur lé 
trône , il a mt plufieurs autres Régler 
Mens qui iMH>uveRt fa vigilance & (on 
application à bien gouverner £es peuples. 
Je me contenterai de vous en rapporter 
quelques*<»uns. 

* iWr exciter les^ làboui'eurs au travail 
& leur infpirer ramour d'un«e vie régu- 
lière ^ il a ordonné aux Gouverneurs de 
toutes les villes de Tinformer , chaque 
année 9 de celui qui, parmi ceux de 
cette pro^sfflton , fe lera le ^s diftingvié 
dans leur diftriû par fon application à H 
-culture des terres , par Vintégrité de h, 
réputation, par lefoin d'entretenir l'unioti 
dans (a ÊimiUe, & la paix avec fes voi* 
'fins i enfin par Ion écoficmiie & fon é}pi« 
gnement de toute dépenfe inutile. Sur le 
rapport qui lui fera ^ît par le Gouver* 
neur Sa Majefté élèvera fte fa|e $c aâif 
taboupeur.au degré de Mandarm du hui- 
;tieme ordre ^^ & lui envoyeiti des Paten* 
^s de Mandarin honoraire. Cette didinc- 
tîon lui donnera dvcÀt de porter l'habit 
de Mandai in , de yifiïer le Gouverneur 
-de la vttlei de $*aâèok en fa préfence 
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& de prendre du thé avec lui. Il fera reft 
peâé le reâe de (ts jours , & après ià. 
mort on lui fera des obfeques convena- 
J)lesàfon degré, & fon titre d'honneur 
fera écrit dans la ialle desancêtres. Quelle 
îoie pour ce vénérable vieillard & pour 
loute fa famille loutre l'émulation qu'une 
pareille récompenfe excitera parmi les 
jaboureurç, l'Empereur donne encore un 
nouveau luflre à une profeffion fi nécef^ 
^ire à l'Ëtat, & qui de tous tempis^a été 
^Oimée dans rEmpiri;« 

, U a ùà% un, autre Règlement pour en« 
gager les femmes veuves à garder la con« 
tinence > & les femmes mariées à demeu^* 
rer £dellesà leurs maris, u La beauté du 
^ Gouvernement, dit l'Empereur!^ dé- 
» pend fur-tout de la régularité desfemr 
H mes ; elles doivent s'appliquer à rem* 
» plir leurs devoirs , & à vivre dans la 
» retenue qui convient à leur fexe, Lôrfr 
j# Qu'une femme encore Jeune a perdu 
» fon mari y fi elle demeure dans fon état 
^ de veuve fifts pafler à un fécond ma- 
>» riage ^ & qu elle vive au moins vingt 
^ ans dans la continence avant fa mort; 
>» ou fi une autre preffée, forcée mçme, 
» a réfifté jufqu'à donner fa vie , plut^ 
^ que de commettre le crime» j'ordonne 
n a ceux de^ia famille ^ de quelque con< 

>^ dition 
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ft ditîon qu'ils foient ; d'en informer le 
w Mandarin du lieu , qui vérifiera le fait 
M & m'en inftruira, afin que, fuivant 
n mes ordres , on tire du trefor Impérial 
>> l'argent nçceffaire , pour ériger dans 
» fa patrie un arc de triomphe en fon 
M honneur , fur lequel on gravera <oa 
^ éloge ». 

Il y a deux mois que pour mieux en- 
tretenir & augmenter , s'il étoit poflible , 
la piété des enfans envers leurs parens, 
c^r c'eft un point capital dans l'Empire , 
il donna ordre à tous les Vicerois des pro- 
vinces, de s'informer exaâement quels 
font les Bacheliers de leur Gouverne- 
ment , qui ont le plus excellé dans l'ob- 
fervation d'un devoir fi effentiel, & 
d'envoyer leurs noms à la Cour , afia 
que pour cette feule raifon Sa Majefté 
leur accorde le degré de Kien-fcng^ qui 
€ft plus élevé que celui de Bachelier, & 
avec lequel ils peuvent devenir Mandat 
fins, celui de fimple Bachelier ne fuffifant 
pas pour être élevé aux charges. Il ne 
îeu^ accorde pas le degré de Licencié, de 

Î»eu)r d'avilir ou de dégrader les belles 
ettres;cet honneur ne fe donnant qu'au 
inérite reconnu par les épreuves des exa- 
mens publics. 

Par un autre règlement qu'a fait TEou- 
Tomc XX. R. 
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pereur , il femble vouloir porter tttiè 
piété filiale , au plus haut point où elle 
jpuiffe monter, pomme les Mandarins^ 
félon le degré oîi ils ont été (élevés , ont 
tin titre particulier qui les diftingue , & 
fouslequelils doivent être honorés après 
leur mort; l'Empereur permet aux en^- 
fans Mandarins de renoncer à ce titre , 
& de le tranfporter à leur père, & pap 
conféquent à la mère qui participe au 
titre honorable de fon mari, a Ceft, dit 
•> l'Empereur, renoncer à foi-même ^n 
» faveiULde fon père & de fa mère : c*eft 
^ fe priver d'un honneur qui fubfifteroif 
» même après la mort, afin qu'il foit 
M rendu au père. Rien n'eft plus jufte^ 
i> parce qu'enfin le fils eft bien moins 
f> rçdevaple à lui-même de fon mérite 
>> qu^à ceux dont il- a recula vie & Tédur 
» cation. » Ce fentiment des Chinois pa* 
roîtra fingulier , mais il n*en eft que plus 
digne d'élojge. * ' 

Pans le deffein qu'a l'Empereur de 
bien connoître tous ïes Mandarins Ide , 
l'Empire: il a fait auffi à leur fujet dé 
nouveaux réglemens. i*^. Il a ordonné 
à tous les grands Mandarins d'examiner 
ibigneufement quels font les Officiers de 
leur diftriQ, qui ont le plus de talens 
pour bien gouverner lespeuples^ & d'eu« 
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voyer leurs noms à la Cour. i^. n a or- 
donné qu'on lui envoyât pareillement les 
noms des Mandarins inférieurs , qui font 
-capables d'exercer les charges du prç-*» 
mier ordre , afin que fans pafler par les 
dégrésordînaires , ils puiilent être élevés 
tout à coup aux emplois les plus confi- 
dérables. }^. On a coutume tous les 
trois ans de faire Texamen de tous les 
MandarinsdeTËmpire, fans en excepter 
un feuL Le Viceroi de chaque province 
;çn délibère avec les quatre Officiers Gé- 
néraux qui réâdent à la capitale , & ren« 
voie à la Cour fes notes fur chaque Mai>* 
darin.Il marque^ par exemple ^ jqwe tel 
Mandarin, de tel degré, de telle ville eft 
trop févere , c[u'il eu avide d'argent. Se 
qu'il vexe le peuple; ou bien, iju'il eft 
trop âgé, qu'il a peu d'api^ication aux 
fondions de fa charge ; ou bien qu'st eft 
brufque , fujet à fe mettre en colère , 8c 
peu aimé du peuple. Suivant ces notes 
adreffées aupremier Tribunal de Peking^ 
la Cour caile , abaifle , & punit un grand 
nombre de Mandarins^ Au contraire ceux 
qui n'ont point de notes mauvaifes, ou 
qui font loués comme gens éxtraordinai- 
res & au'deflus du commun, Tcho'^y^ 
on les élevé auili^tôt à de plus grands 
Idandarinats. U femble que ces coanoi£- 

R ij 
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fances dévoient fuffire ; le nouvel Em« 
pereur veut quelque chofe de plus. Il or» 
fionne aux Mandarins fupérieurs de cha» 
crue province de diftinguer en trois claf- 
i^s tous les Mandarins de leur diftriâ. La 
preHiiefç doit être de ceux qui ont des 
onanieres polies & engageantes , qui ne 
cherchent point à s'enjrichir, qui font ha^ 
J)iles dans les Lettres , qui poffedent les 
•coutumes & lés loix de l'Empire , qui 
font peu avancés en âge , & qui ont de 
la force & de la fanté. La féconde doit 
contenir ceux qui ont les mêmes talens , 
mais qui font d'une fanté fbible , ou d'un 
Sge avancé. Enfin la troifieme doit êtrç 
:deceux qui ont un corps fain & robufte , 
mais dont les talens font médiocres, 
M Cette liflc me fera mieux connoître , 
•>ï diti'Empereur, tes Mandarins, lefquels 
» dans l'examen général qui fe fait tous 
:»jt les trois ans , mériteront des éloges ou 
:n; des réprimandés. La gloire qui en re- 
^ viendra aux uns , & la honte dont les 
» autres feront couverts, les piquera 
». d'une louable émulation. J'examinerai 
j^y moi-même cette liûe , ajoute TEmpe^ 
^ yetir ;: ainfi j'ordonne aux Mandarins a, 
j» fous peine d'être févérement punis ^ 
:» d'agir avec une extrême équité, fans 
.1» partialité, & l^ns acception de peç» 
ff fonQeSf'>> 
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fax pai-lé plus haut de la grâce quô 
^Empereur a fait aux villes de Som^ 
thcou &de Song-kiang, en leur «émettant 
pour toujours une partie du tribut an- 
nuel qu^elles doivent payer. Cette bonté 
du Prince cailfa une grande Joie parmi lé 
pçuple* Le Tjong-tou (i) crut faire fà 
cour à TEmpereur, en lui apprenant 
qu'elle avoit été la "joie des peuples : il 
lui envoya un mémorial , où après 
Jivoir fait Télôge de Sa Majefté , il difoit 
entr'autres chofes ôue le peuple, pout 
ttiarquer fa reconnoïffance, faifoit récitet 
<les prières dans les temples des Idoles 

Î>ourla confervation d'une vie fiprécieit*- 
e à l'Etat, qu'on y repréfentoit àe% 
comédies; Se que pour perpétuer le fou- 
Venir d'un bienfait (î fignalé ^ on alloit 
élever un édifice public , & y placer uti 
monument de pierre, ou l'on gravefn 
«ne infcriplion propre à éternifer la mé-. 
moire de ce bienfait. L'Empereur écrivit 
•de fa propre main au Tfong tou la réponfij 
fuivante. 

» Ce que vous me mandez èft tout-à** 
j» fait contraire à mes intentiorts. Quand 
H j'ai accordé cette grâce , je n'ai eu 

(i) Mandarin au-deflus du Viceroi , qui a la 
iurintendance de deux provinces» - - 

R iij 
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p d'autre vue que de procurer lé boiiheuî^ 
» de mon peuple , & non pas de m'altirer 
p un vain i^onneun Ces comédies & ces 
p prières fontiuperfkies , & ne peuvent 
n m'être d'aucune utilité. Après que j'cii 
» envoyé des inftruftions dans tout rEm- 
*> pire, pour exhorter les peuples à Té- 
p conomie & à la frugalité ^ comment 
» ofez-vous permettre ce$ folles dé*- 
p penfes ? Défendez-îes au plutôt. II eft 
p même à craindre que les Officiers 
^ fubaltetncs , fous prétexte d'avoir d^e 
f> quoi fournir à ces divertiffemens, ne 
» tirent des contributions , & ne s'en- 
# graiffent de là fubftance du pauvre 
p peuple. Veille2-y. Pour ce qui eft dte 
a* rédiiice &c du monument de pierre , je 
^ défends aûflî qu'on les élevé : car , en* 
t» core une fois, quand j'accorde des 
^ grâces , je ne prétends pas me faire une 
j» vaine réputation. Tout c^ que je fou^ 
p . haite j c'efl cjue parmi ce grand peu«- 
♦^ pie , il VLj ait perfonne qui n'oblerve 
» les. coutumes, qui ne remplifle fes 
> devoirs, & qui ne vive tranquille. 
>> Vpilà.çç qui peut me faire plaifin C'eft 
» pourquoi auffî-4Ôt que vous aurez reçH 
,» cet ordre, défendez ces prières & ces 
>\ comédies , empêchez qu'on n'élevé 
V Tedificè & le monument de pierre ^ âC 
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h donnez vous-même par tin écrit une 
^> infiruâion publique 9 qui Toit affichée 
^ aux carrefours , par laquelle vous ex-* 
f> hortiéz le peuple à obferver les cou- 
» fumes, à remplir fès obligations , &à 
» vivre dans une parfaite union. Alors je 
'» m'eftimerai heureux >K 

L'attention de ce Prince s'étend juf- 
^u'aux criminels. Voici ce qu'ila ordonné, 
far rapport à ces malheureux. «Deuxi 
» chofes, dit TËmpereur, doivent me 
^f rendre très - attentif, quand il s'agit 
>^ de condariiner quelqu'un à la mort* 
>> Premièrement, lefiime que nous de- 
h vons faire de la vie dé l'homme. Se- 
h condénient^ la téndreffe & la cômpaC^ 
i> lion que je dois avoir pour mon peu- 
>> pie. Aînfi, que dans la fuite on ne 
>> puniffe pèrfonne du fupplice de mort, 
i> que fori procès ne ni^ait été préfenté 
if trois fois >>* 

Lorfque le crime efl fort énorme ^j 
l'Empereur, en foufcrivant à la mort du 
criminel, ajoute : « Auffi-tôt qu'on aura 
w reçu cet ordre, qu^on. Inexécuté fans 
» aucun rfélai». Fouir ce qui efl des 
<frimés dignes de mort, qui n^ont rien 
d'extraordinaire , l'Empereur écrit au 
/bas de la Sentence : « qu'on retienne le 

y' criminel en pfifon% & qu'on l'exécute 

R w 
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» au temps de Tautomne ». Il y, a ù« 
jour fixé dans Tautomne pour exécuter 
tous les criminels. Voici la conduite 
que le fouverain tribunal des crimes 2 
tenu cette année. 

Quelque temps a^ant le jour déter- 
miné, il a fait tranfcrîre dans un livre 
toutes les informations qui ^ pendant le 
cours de Pannée, lui ont été envoyées 
des jufiices fubalternes ; on y a )oint le 
jugement quV porté cette . juftice , & 
celui du tribunal de la Cour. Ce tribunal 
s'elft enfuite aiïemblé 9 & a lu , revu , 
corrigé , ajouté , retranché ce qu'il a 
jugé a propos. Après quoi il en a faîit 
tirer deux copies au net : lune qu'il a 

Ïréfentée à l'Empereur , afin , que ce 
tince puifTe la lire & l*examiner en par- 
ticulier : Tautre qu'il a gardée pour la 
lire en préfehce de tous les principaux 
, Officiers deu tribunaux fouverains , & la 
réformer félon leurs avis. Ainfi^ comme 
vcus voyez, on accorde à l'homme le 
plus vil & le plus miférable, ce qu'on 
n'accordé en Europe', comme un jgrand 
privilège, qu'aux perfoanes les plus dif- 
tinguées, je veux dire te droit de n'être 
jugé & condamné que par toutes les 
chambres du Parlement affemblées en 
corpsc ^ • 
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On fait encore plus à la Chine : cette 
féconde copie ayant été ainfi exariiinéè 
& corrigée, on la préfente à l'Empereur, 
puis Ton ^en tire quatre-vingt-dix-huit 
copies en langue Tartare, & quatre- 
vingt-dix-fepten langue Chinoife. Toutes 
ces copies fe remettent entre les mains 
de SaMajefté, qui les donne encore à 
examiner aux plus habiles Officiers , foît 
Tartares , foit Chinois qui fe trouvent 
à Péklng. Cette attention de TEmpereur, 
lorfqu'il s'agit d'ôter la vie à un homme, 
eft une autre preuve de fa tendreté poi^r^ 
fes fujets. 

Enfin , ce nouveau Mphanque a fi fort 
à cœur le bien de l'Empire, qu'il a 
donné un avertiflement écrit du pinceau 
rouge , par lequel il exhorte toiis les 
Mandarins qui,. félon leur dignité ,^ont 
droit de préfenter des mémoriaux , de 
bien réfléchir fur ce qui peut contribuer 
au bon gouvernement ,& de lui commu- 
niquer' leurs lumières par écrit. Il ajoute 
quau cas que leurs réflexions doivent 
être fecfeltes , ils peuvent envoyer ou 
préfenter leu^ mémorial cacheté, & il 
■promet qu*aWs i^ne le rendra poii;it 
public, ou bien qu'il effacera le nom de 
Fauteur. 
Vous voyez par tous ces traits, mda 

R V 
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]Bévérend Père , quelle cft Tapplicatîarf 
*d!e ce Prince, Sa continuelle étude 
"éft d'apprendre à bien gouverner fes 
peuples , & â procurer leur bonheur. 
Dieu veuille lui infpiref des fentimerïs 
plus favorables à notre feinte religion ^ 
afin que les pafteurs , arrachés par fes- 
ordres à leur cher troupeau, puiffent 
quelque jour y être réunis. Ceft une 
grâce que je vous prie de demander 
dans vos faints facrifîces^ en Tunioi» 
defquels }e iliis avec refpeû. 

r 

LETTRE 

Du Père d^ Emncotles ^ Miffionnaire de 2ir 
Compagnie de Jefus , aji Père Duhaldc^y 
dt la même Compagnie*- 

A Feking, ce 2$ Juillet 172 6è^ 

MaK RiviRfiND PeaEj^ 

ttapaix de Notre Seiffieuri- 

r 

Dans Te déplorable état oh (e trçuvè 
IcT chrétienté de la Chine ^ nou$ avons- 
encore cette légère cohïblatïoni que le$' 
MiffîoisBdires ibnt ibufferts à Péking ^ oû^ 



iKonobftant le peu de liberté qu'ils ont 
'tfexercer les fonftîons d!e leur miniftere^ 
leur préfénce ne laiffe bas d'être très- 
utile au troupeau que Jefus Çhrifl: leur 
a confié* Vous en jugerez par le détail 
que je vais vous faire de plufieurs par- 
^ticularités édifiantes qui m'ont véritable- 
ment touché, &! qui feront fans doute 
ta même imprèffion fur votre cœun 

Je né vous entretiendrai point des 
exemples héroïques de force & de vertu= 
que donne depuis plufieurs années une 
nombreufe famille de Princes du fang 
impérial; je laifle au Père Parennin le 
foiri de vous en informer, comme il lia 
déjà fait* par plufTeurs dé fes lettres; je 
me borherài à ce que j'ai vu de plus 
finguÙer, parmi les Chrétiens qui font 
fous ma conduite*- 

n n'y a point d'année qu'on ne vous 
ÊiiTe part du grand nombre d'enfans ou 
éxpoîés ovi moribonds, qui ont été ré- 
générés dans les eaux du baptême. Nous 
en comptons pendant celle-ci plus de 
fix cens, on en compte beaucoup plus 
dans chacune des deux églifes Portu- 
[aiféjs , parce que leur diftrift eft d'une 
)ien pliis grande étendue que le nôtre. 
N'y eût - il que ce feul bien à faire , 
itf ferions^ nous pas bien dédommgés 

R vj 
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de tout ce que rioiis éprouvôni de peîneSf 
& de contradiftions ? Je vifitè de temps 
en temps les tambeaux dte nos chrétiens, 
fur-tout le quartier deftîné'à la fépulture 
des enfans morts avant Tâge de ralfon: 
& là , me repréfentant cette multitude 
innombrable d*ames innocentes qui font 
à la fuite de TAgneau , j*implore leur 
fecours, & je lés prie d'intercéder au- 
•près du Seigneur pOiir le fal'ut de leurs 
proches & de leurs compatriotes , qui 
court de fi grands rifques dans ces jours 
de tribulation. Je regarde. tous ces petits 
prédeftinés comme des troiipes de ré- 
ferve , toujours prêtes à fbrtiifier du haut 
du ciel ceux de leurs ïreres , dont la 
confiance a de fi rudes'affalits à.foiitenir, 
pour s'affermir dans la foi, 

Cefl principalement dans cette vue^ 
que j'exhorte fans cefTe nos Néophytes 
à baptifer les jeunes enfans , qui fe 
trouvent dans le danger évident d'une 
mort prochaine. Outré les Catéçhifles 
entretenus par les aumônes qui nous 
viennent d'Europe pour une œuvre fi 
fainte, je confacre volontiers une partie 
de l'argent qui m'efl defliné \ à iid^r les 
chrétiens dont je connois le zelè ,,àfin 
qu'ils ne plaignent point te temps <}u'ils 
emploient à Ufie fônfliôn^fi charitaKIe» 
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A regard des autres qui n'ont pas beifoîn 
d'un pareil fecours, je leur fais fentir 
rôbligation où ils font d'épier les occa- 
fions qui fe préfentent, d'affurer.par le 
baptême le falut de ces enfans mori- 
bonds. Je vois chaque jour que mes 
exhortations ne font pas vaines. Un de 
ceux-ci vint me trouver, il y a quelques 
jours, pénétré de la plus vive douleur: 

* il avoit découvert que Tenfant d'un de 
fes voifins , qui eft infidèle , ne pouvoit 
échapper à la violence de fon mal, & 

^ii comptoit de le baptifer. fecrétement 
; le len4èmain matin. Ayant appris qu'il 

* étoit mort pendant la nuit , il parut in- 
rCônfo>lable ; & dépofant dans mon feîn 

le vif repentir qu'il avoit de ne s'être 

pas preflé davantage , il fe repro choit 

\ cette prétendue négligence , comme une 

' des fautes les . plus griéves qu*îl eût jiu 

"' commettre. 

Une chrétienne , que fa condition 
rend fujette à des corvées journalières 
dans la maifon d'un Regulo , où il y a 
quantité d*efclaves , a conféré cette 
année le baptême à treizç enfans mpri- 
bonds: un de fes artifices eu de jpbrter 
toujours fur elle du coton bien im|)ii)é 
^ d'eau, & de répandre furtivement quel- 
*'quês gouttes de cette eau falutairéfùr 
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la tête des enfans qui font prêts d'expc-* 
rer. Le plaifîr qu'eHe reffent en me comp- 
fant le nombre de fes pieufes conquêtes^ 
égale celui qiic j'ai dé l^entendre. 

Il ne fe pane aucun mois qu^uti Méde- 
cin habite à traiter ïeis maladies des en- 
fans ^ ne .m'apporte îa lifïe de Ceux aux-^ 
quels il a ouvert là porfe du Ciel par le' 
baptême. G'eft ce qui m?a donné Tidée" 
d'enfeîgner à nos chrétiens , hommes Sc- 
femmes, des i^emedes àiifés pouf \» 
petite vérole 9 afin qu'ayant' par tfe* 
iiîoyen un libre accès dans lel? maifons' 

- des infidèles y ils puiffent procurer fe 
Dfiême l>onheù]^ aux enfàns dont la vie' 
cfldéfefpérée. 

Comme je fuis perfuadé qiie rien n*eft 
împofnble à une foi vive , je fuis porté- 

, à croire qu'il y' a quelque chofe d*ex- 
traordînaire & de fur-Iiumàin , dans Ce 
^ui éiî arrivé à un de nos Catéchiflês^ 

. plein de religioiï & de piété. 

: ^.| entrai ify a qudqùe tèiiips,mè dffoîti' 
9^ il , chez lin chrétien de rna cbnnoiîf- 
^ fancè,jétrouvâi toute ïa famille éplo*' 

- ^i^ ^^ '5 P^'"^^ qu'elle vénoit de faire 
«►* d'urienfanf qui luiétoit ch'ei';maii5 ce 

• ^ ^^lt^l;affigeoît'fe p^^^^^ 
. » fante'foit mort fanS recevoir lebap- 
^' ^«î^ia^rès quelques mots de confolLj 
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f$ tïon , j'exhortai ces bonnes gens à fe 
^ lïïettre avec moi en prières. A peine 
» avions-nous étevé les mains vers le 
» Ciel, qu'on s^apperçut que Tenifant 
f> refpirôit; jeme levé àTinftant, je le 
f> baptïfe , & it ett maintenant plein de 
» vie. Après l'avoir écouté attentive- 
3^ mentait fe peut faire ^ fui dis -je, &C 
» il elt même vralfemblable que cet ea- 
» fant ite fût pas mort.^ On m'affura qu'il 
» étoit mort , me repondit-il , & je le 
n crus aifément ; car ayant tâté moi- 
» mêm^ fon corps, je le trouvai touf 
» froid. L'humbfe naïveté- du Catéchifte 
n efl toute la preuve que j^aie de 1^ 
n vérité dit fait»; 

Je vous ai parlé autrefois d'un temple 
<î*idole5 y oit l'on apporte de divers en^^ 
droits lefs enfanis e^tpofés , pour les tranf- 
porter etîfuite àî l'hôpital, ou, s'ils vien-^ 
nent à mourir , dans le liea d'eftiné à 
leuir fépulture. Un chr^ien du voifiiiagé 
que nous entretenons exprès, ^ change 
ce temple confeci'é au demon',. eh une 
pifcine vivifiante pour céS ertfans aban- 
donnés. Û a fallu pour cela gagner lô 
Bonze , chef du pagode ,^ & oti y a réuflï 
en achetant la liberté d'y entrer par une 
ibmnne d^argent qu^on lui donne tous- 

les moîst 14^ 4 i^Q^l^ que le démony 
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jaloux du falut de tant de petits înnocen^V 
ait voulu nous fermer à jamais Pentreo 
de ce lieu. Le Bonze a été exclus avec 
affront de fon pofte , & comme nous? 
fommès dans un temps où règne la dé- 
fiance , nous craignîmes pendant quel- 
ques jours, que le contre -coup de fa 
difgrace ne tombât furie zélé Néophyte, 
& enfuite fur la Religion & fur ceux 
oui la prêchent. Nos craintes fe font dif- 
hpées, & la bonne œuvre continue 
moyennant une fomme plus forte que 
Ton donne chaque mois aux nouveaux 
maîtres de ce pagode, 
' Un nouveau chrétien dont j'admire 
l'innocence & la ferveur , me fournit un 
trait de zèle que je dois placer ici; mais 
pour en être auffi frappé que je le fuis, 
il faudroit être bien au fait des ufages 
de la Chine. Ce Néophyte , auffi - tôt 
laprès fon baptême , ne fongea plus qu'à 
travailler à la converfion de fa mère & 
de fa femme ; il trouvoit dans celle - ci 
affez de docilité, mais il n'en étoit pas 
de même. de fa mère; ÎQti obftination 
dans l'infidélité étoit fi grande , que le 
moindre entretien fur la loi de Dieu 1^ 
tranfportoit de fureur. En vain le Néoi- 
phyte lui eut -il demandé fon agrément 
{>our faire baptifer fon fils , elle a voit 



^Iclaré plufieurs fois , & dans les' ter- 
mes les plus durs , qu'elle ne le fourfri- 
;*oît jamais: d'ailleurs, il ne lui étoit 
pas poffible d*introduire un Catéchifte 
dans fa maifon à ITnfçu de fa mère- Je 
lui confeillai, dans l'embarras oii il fè 
trouvoit , de baptifer lui-même fon fïls^ 
mais c'eft à quoi il avoit peine à fe 
réfoudre. Enfin dafe un jour de réjouif- 
fance publique, il obtint la permiffion 
de prendre Ion fils entre fes bras pour 
le récréer hors de la maifon : aufli-tôt 
il vole vers l'églife , & me l'apporte 
comme en triomphe. Il ne cefla de pleu- 
rer de joie durant toute la cérémonie dii 
baptême que je lui conférai, La foi du 
Néophyte , & l'innocence de cet enfant 
nouvellement^ baptifé , obtiendront de 
Dieu, à ce que j'efpere^des grâces de 
xonverfion pour le refte de fa famille. 

Ce trait de zèle me rappelle le fouve- 
nir d'un autre qui eft affez récent. Un 
vieux foldat plein de foi, prit tout-à- 
coup la réfolution de faire un tour dans 
fon pays^ pour tâcher de gagner à Jefus- 
Chrift quelques-uns de hs compatriotes, 
ou du moins pour réparer lés fcandalés 
qu'il avoit donnés autrefois. En y arri- 
vant il apprit que la maifon d'un de hs 
'i:oncitoyens étoit infeftée des démonsj 
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qiie tts malins efprîts brifoient les iReei^ 
blesj & qtie fouvent Us lançoient des 

{)ierres contre ceux qiii fe préfentoient à 
'endroit oîi fe faifoit le vacarme. On 
âyoit eu recours aux Taopé ( ce font- 
des Prêtres d^iddles qui prétendent avoir 
de l'empire fur les démons )^ Les efforts 
qu'ils nrent pour conjurer le malin 
éfprit , furent mutilem mais leurs peines 
li'en furent pasmoinsoienrécompenfées^ 
c'eft tout ce qu'ils fouhaitoient. 

Le bon fôldat crut que Dieu lui of^ 
froit une ôccafion de manifefler fâ 
gloi/e. Il appelle le chef de cette maifofi 
affligée ï il 1 entretient des vérités de F» 
Religion ; il lui fait fentir qire cette 
tyrannie des démons fur lés corps , n'eâ 
qu'une foible image de celle qu'ils exer- 
cent fur les âmes des idolâtres, & il 
lui promet^ que s'il embraflfe le Çhrifr 
tianifme, le caraÔere qui lui fera inw 
primé par le baptême , écartera pouf 
toujours ces funeâes ennemis de foà 
l'epos. 

Ceittî-cï touché des paroles du foldati 
eut toute l'ardeur imaginable pour ie 
faire inftr;iire , à: demanda avec em-* 
|)reffenient le baptême pour lui & pour 
toute fa famille. Le foldat fe content» 
^our-loi*s de baptifer le plus jeune dc| 



& turieufes» J^SPf 

j puis- adreflant la parole au chef 
de la maifon : « Votre fifs, lui dit-iFy eft 
» maintenant enfant de Dieu ; cette qua- 
>» lité le rend redoutable à toutes les 
^ puifTances infernales ; fi elles s'avifeqt 
>► de vous inquiéter encore , ce que j'ai 
» peine à croire, prenez cet enfant, &C 
yr conduifez-le hardiment & fans crainte 
w dans le lieu oii elles renouvelleront 
» leurs infultes». Dès ce moment le 
démon n'eut plus de pouvoir dans cette 
maifon défolée^ & tout y devint tran- 
quille. A quelques jours de -là toute 
cette famille reçut le baptême, & le 
fpldat chrétien s'en retournant à fon 
pofte^pafTa parPeking^^ pour m'infor- 
mer du fuccès dont Dieu avoit béni fa 
Miifion« 

Quelque temps s'étant écoulé , lé 
ibldat alla revoir cette famille , qu'il 
regardoit comme fa conquête , à d^in 
de la fortifier de plus en plus dans la 
foi ; mais il fut bien furpris de la trou« 
ver replongée dans fa première afHic« 
tion : le chef de la maifon n'ayant pu 
îéfiiler aux inAances de fes voifins infî« 
deles , qui le preâbient de contribuer 
à certaines fêtes fuperftitieufes , paji^ 
ia cote-part, fans pourtant renoncer à 
JU foi. Au même inâaat le fort* arm^ 



^.v. 
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tentra en poffeflîort de fa premîei^e 3e^ 
ftieure^ & y porta la défolation, comme 
il avoit fait auparavant. On voit des 
faux zélés ^ dit fâint Jérôme, qui, loin 
des épreuves , & dans une vie douce & 
tranquille, fe promettent tout de leuf 
fermeté dans la foi ; mais qui en même 
temps font inexorables , s\\s apprennent 
qu'au milieu de la gentilîté de foibles 
Néophytes ayent chancelé dans des feir^ 
tiers très - difficiles > & qui n'ont plus 
pour eux que des reproches amers & dé 
dures inveftives. Notre zélé foldat tint 
une conduite bien différente ; il fît fentif 
à fon compatriote toute Ténormité de 
fa faute ; mais iHe fit avec une douceur 
propre à le ramener au devoir, & non 
pas avec cette dureté qui conduit très-*» 
louvent au defefpoîf : il raflura que s*it 
avoit un vif repentir de fa lâcheté , &t 
qufc'il promettoit de ne plus contribuer 
à ces fortes de fuperflitiôns , la bonté 
infinie de Dieu le délivreroit une fe* 
conde fois des infultes du démon ; pré* 
voyant enfuite les perfécutiôns que ce 
nouveau fîdele auroit à fouffrir de la. 
part des idolâtres : « Ils font la plupart 
H vos amis , lui dit - il , expofez - leur 
^ ingénument le trifle état oh le démdn 
i# avoit réduit votre famille : repréfen^ 
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•f tez-leur que vous n'avez pu chaffer 
» de votre maifon ce cruel perfécuteur, 
» qu'en embraffamt la loi chrétienne , & 
» que tous les autres moyens dont vous 
jf votis étiez fervi^ n'a voient fait qu'irri» 
H ter fa fureur ; faites^-leur comprendre 
» qu*il n'y a que le Dieu qu'adorent les 
n chrétiens , qui puiffe enchaîner le 
» malin efprit & Tempêcher de nuire , 
» & que votre malheureufe complai* 
» fance à contribuer au culte des idoles, 
» lui a rendu le pouvoir de vous toui;- 
» menter , qu'il avoit perdu par votre 
» attachement à la loi chrétienne: cç 
» difcours les attendrira fans doute , & 
» peut-être feront-ils attention à l'em- 
» pire que leur infidélité donne au der 
#» mon lur eux-mêmes ; mais quoi qu'il 
n vous en doive coûter , fongez qu'il 
n faut fauver .votre ame , & qu'on ne 
^ peut être difciple de Jefus-Chrift lorf- 
n gu'on coopère au moindre ade de 
» uiperftition ». On ne peut pas dire 
encore ce qui arrivera dans la fuite ; 
fous le règne du feu Eimpereur Canghi ^ 
notre protefteur déclare, les infidèles 
;î*auroient jamais ofé forcer les chré- 
tiens à ces criminelles contributions ; 
ce temps heureux n'eft plus, il a expiré 
f^yeç ce Monarque^ Scies juilés plaintes 
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qu'on pburroit faire , ne fervirorent qii'î 
allumer davantage la perfécution pré- 
fente. 

Je ne dois pas omettre les nouvelles 
«larques de zèle que d'avrtres foldats Tar- 
tarcs ou tartarifés , x>nt donné pour leur 

Î propre falirt, & pour celui du prochain. 
Is font partie d'un corps de'cinq mille 
lîommes de troupes, quon envoie avec 
leurs familles , pour former des colonies 
fur les frontières dans la Province de 
Chmfi. Pendant leur féjour à Peking il$ 
ont approché plufieurs fois des facre- 
mens , les hopimes dans notre églife , & 
les femmes dans des maifons particuliè- 
res , tantôt en un ^quartier & tantôt dans 
iin autre. Cétoit «n fpeâade bien tou- 
chant pour moi de voir, &. avec quelle 
împortunité ils me demandoient des 
reliquaires, des médailles, des images, 
& des chapelets ; & quel étoit leur 
empreffement à fe foxirnir d'eau bénite, 
qu'ils emportoient dans des vafes bien 
fermés : ils étoient charmés d'apprendre 
le fecret que je leur enfeignois de la 
perpétuer^ Généralement parlant noS' 
Néophytes ont une grande confiance 
dans l'eau bénite : cette dévotion fi au- 
torifée s'entretient parmi eux , par les 
guériibns fouvent miraculeufes qu'elle; 
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J^roduit , & dont Dieu récompenfe U 
fimplicité d.e leur foi. 

Il y avpit dans ce détachement de 
troupes un Mantchcou^àotitVtttvûXoïtlX 
d'être Canonnter.Tout pauvre qu'il étoit, 
H avoit amaffé de ks épargnes uri taël 
d'argent , & il Ta voit employé à faire 
peindre à l'huile une image du Sauveur ; 
il me rapporta déçemiïient enveloppéç 
dans de la foie , afin de la bénir. 

Comme je fçavois qu'il y a un grand 
nombre de Mahométans très-riches dans 
Je lieu qu'on a fixé pour la demeure dç 
ces troupes , je crus devoir précautionner, 
nos Néophytes contre les folliçitations 
que je craignois de la part de ces Sec- 
taires , qui le difent les vrais adorateurs 
de Dieu : quoique pourtant ils ne fon- 
dent gueres à parler de leur fauffe re- 
ligion , ils fçavent l'étendre par d'autre? 
voies que par celle de la perfuafion : 
» Que nous dites-vous-là , mon Père , 
p me répondirent-ils ! après avoir quitté 
» la religion de nos pères , pour em- 
>> braffer le chriftianilnie , ferions-noi|S 
» capables d'y renoncer pour fuivre une 
'i> fefte infâiîié ». Ils fe (ervoient dç ce 
terme , parce qu'en effet le M^homé- 
tifme eft fort décrié à la Chine. Ils 
me preiTerent (gnfuite de leur ionnei; 
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des crucifix de cuivre : j'en fis k dif* 
tribution ; ils les reçurent à genoux & 
les baifant amaureufement. Leur tendre 
dévotion envers Jefus-Chrift, attaché à 
la croix pour le falut des hommes , 
étoit une preuve bien fenfible de leur 
éloignement du Mahornétifme. 

Ce fut alors qu'une chrétienne Mant-* 
chcou me parla en des termes qui m'atten- 
drirent jufqu'aux larmes : » Ah ! mon 
i> Père , s'écria-t-elle , en quel malheu- 
i> reux climat nous envoye-t-on? Uéloi- 
M gnement oîi nous ferons de nos Paf- 
» teurs, va nous priver de tout fecours 
» fpirituel : nous ne pourrons plus ni 
» aflîfter aufaint facrifice de la meffe, ni 
» confeffer nos péchés, ni participer à 
» la divine euchariftie. Voici une penfée 
» qui m'eft venue: ne puis-je pas à la fin 
» de chaque mois , me mettant à genoux 
» aux pieds du crucifix , faire une hum- 
» ble confeflîon des péchés que j'aurai 
» malheureufement commis ce mois-là , 
» & m'impofer enfuite une pénitence ? 
» Cette pratique eft excellente , lui 
» répondis-je , & béniffant au fond de. 
V> l'ame le maître intérieur qui l'inflrui-* 
» foit, vous pouvez encore, lui ajoutai- 
V> je , en. vous tournant du côté de 
» Peking , vers l'heure oii vous fçavez 

» que 
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'5> que- rtous célébrons, les fairits lïiyf- 
^ teres , communier en efprit ; il fuifit 
» pour cela d'élever votre cœur à 
» Dieu, 6f de lui témoigner Tardent 
» defir que vous avez de le recevoir ». 
Je lui rafraîchis enfuite la mémoire de 
tout ce qu'on lui avoit dit autrefois, 
des fruits admirables qu'on retire de la 
comimunion fpirituelle. 

Ce qui m'édifia encore extrêmement, 
ce. fut l'exaûitude avec laquelle ces 
bons Néophytes me donnoient par écrit 
, les noms de leurs enfans ^ afin de les 
offrir à Dieu dans mes prières , & au 
faint facrifice de la meffe. Le jour même 
de leur départ , on m'apports^ celui 
d'une petite fille , nommée Agnès , que 
l'un d'eux avoit oublié par mégarde. 
Après leur avoir recommandé de vivre 
enfemble dans une parfaite union ^ de 
fe fecourir réciproquement les uns ks 
autres , & de chercher tous les moyens 
de procurer le (alut du prochain , il me 
fallut' répondre à une infinité de quef- 
tions qu'ils me firent fur le baptême , 
& fur la manière de Tadminiftrer , foit 
aux enfans des infidèles prêts d'expirer, 
foit aux adultes qui , après s'être fuâi« 
famment infiruits de la doârine chré- 
tienne ^ foufaaiteroient de le recevoir» 
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Un jeune Mahtçhtou^ âgé deiOanïj 

^ & qui ne fut baptifé que Tannée der- 
nière , me parla avec une ingénuité chaN 
mante ; il s'appelle Jean-Baptîfté : en lui 
donnant une image de fon faint Patron ; 
» Dieu s'eft fervi de vous , lui dis-je ^ 
^ pour convertir à la foi^ votre père , 
» votre mère , vos frères , vos foeurs , 8c 
^ récemment tous vos domeftiques : vous 
» allez maintenant à Ning-hia^ oh. vous 
» "vous trouverez au milieu des infidèles: 
>f foyez à leiy: égard un Jean-Baptiile , & 
» imitez bien le zèle de ce S. précurfeur, 
»> Sçavez-vous donner le baptême »? IjL 
jne répondit en m'expliquant la manière 

. dont il Tavoit adminiftré depuis peu de 
jours à Tenfant d'un infidèle , qui mour 
rut^ un moment après l'avoir reçu : 
comme il s apperçut de la joie fecrete 
que je reffentois , de voir qu'il fut fi 
bien inftruit , fon zèle en devint plus 
animé. » Dès le lendejnain , il revint me 

^ yf trouver tranfporté de joie ; il m'eft 
^ arrivé ce matin un grand bonheur , 
^ me dit-il ; en paffam par un quartier 
>» peu fréquenté p j'ai trouvé vm petit 
>» enfant expofé , j'ai couru aii plus 
^> vite à un ruifleau qui n'étoit pas loin , 

' M j'y ai trempé le pan de ma robe , l'eji^ 
p fant refpiroit epcore , & j'^ai €>; 1^ 
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#» teiçps de ver fer fur lui Teau falutaire 
» du baptême ». J'ai lieu de croire que 
ce jeune Néophyte fera à Ning-kia les 
fondions d'un zélé Catéchifte. Je lui ai 
-diftribué plufieurs remèdes pour diverfes 
maladies 9 qui lui donnant entrée dans 
les maifons , lui faciliteront les moyens 
d'ouvrir le ciel à un grand nombre 
d'enfans moribonds. ^ ï 

En parlant des Néophytes que la 
providence éloigne de nous , je ne dois 
pas oublier ceux qui nous environnent^ 
ou qui viennent de pays affez reculés ^ 
pour participer aux facremens ; car , 
comme vous fçavez , la liberté de vifiter 
les chrétientés hors de Peklng, nous eft 
abfolument interdite. Celui qui eft à la 
tête d'une de ces chrétientés ; laquelle 
eft placée au-delà d'une des gorges de 
la grande muraille , vint me trouver 
aux dernières fêtes de Pâques : le P. Pa- 
rennin Tavoit baptifé autrefois dans un 
de ces voyages de Tartarie , qu'il fai- 
foît à la fuite de l'Empereur : tout grof- 
fier qu'eft ce vieux Néophyte , conti- 
nuellement occupé de la culture des 
. terres qui appartiennent à un Manuheou ; 
îl a eu & a encore le zèle d'un Apôtre : 
c'eft par fes foins que fes frères , fés 
alliés, & tous les habitans de fon village, 

s ij 
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au nombre de plus de cent perfonne^-; 
ont embraffé k ^hrifiianifme , à la ré- 
ferve de deux , dont il n'a pu encore 
vaincre la réfiftance. ils ont élevé une 
petite égUfe , partie de Targent que nous 
îfeur avons fourni , partie de leurs épar- 
gnes : cette églife , placée à Técart , 
îi'à point été lujette aux recherches , 
& ils s'y affemblent librement. Néan- 
moins cette heifreufe tra^^quillité flit fur 
le point d'être troublée par la malignité 
4es Lamas , qui font les prêtf es des ido- 
les qu'on révère en cette contrée ; c'eft 
ce qu'il me raconta lui-môme à la fin 
xle fa confeffion. La fageffe de fon zèle 
fauva cette chrétienté naiffante de l'orage 
qui la menaçoit. » Je reçu^ tout-à-coup j 
n me dit-il , un ordre de comparoître 
>» devant le Mandarin d'armes 9 qui gou- 
>♦ verne ce pays. Dès que je parus en 
» fa préfence, il prit un air févere, & 
» me dit d'un ton menaçant , j'apprends 
» que tu introduis dans mon gouverne- 

• » ment le tim-tchu-Kiao , c'eft-à-dire le 
W chriftianifme : Es-tu fage , & ne vois-tu 
>> pas à quels malheurs tu t'expofes ? 
» J'avois porté avec moi , m'ajouta- t-il, 

: w quelques»unes des curiofités, que vous 
» m'aviez données à Peking, je lui en fis 

• vi préfent; & m'appèrcevant à'fon vi-ç 



•' 
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w fage que ion e(prit fe radoucîffoit ^. 
» Seigneur, lui répondis-je , votre rell- 
» gion du Fo a un pays immenfe oîr 
» elle domine ; au contraire, notre réli- 
y> gion du Tien-tchu eft renfermée dan!^ 
»' un fi petit efpace , qu'elle né mérité 
» nullement votre attention. A ces mots/ 
» le Mandarin qui avoit agréé mon pté- 
» fent , ne put s'empêcher de fourire ; 
» il me renvoya en paix , & depuis ce 
>^ moment-là , la penfée même ne lui 
>ï eft pas venue de nous inquiéter ». 
C'eil ainfi qu'à l'égard des gens fimple s ^ 
mais remplis de foi , fe vérifie cet ora- 
cle de Jefus-Chrift. Quand vous fcrer 
îhenc[ aux Gouverneurs & * aux Rois i 
caufc de moi , ne fonge[ point , ni commd 
vous parUre[ , ni ce que vous dire[ ; cat 
ce que vous aufe\^ a dire , vous fera fuggérà 
a theurt même. 

Un Catéchîfte , l'un de ceux que nouô 
envoyons à trente lieues aux environs 
de cette Capitale , vifiter les chrétiens 
répandus en divers endroits , pour les 
affermir dans la foi, & gagner les infi- 
dèles à Jefos-Chrift ; ce Catéchifte , dis- 
je , vint vers la Fête-Dieu , me rendre 
iîompte de l'état de ces diverfes chré- 
tientés : il étoit accompagné de plu- 
iieiu*s Néophytes , qui fouhaitoient aap- 

S ii] 
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procher des facremens : dans le long 
entretien qu'iV eut avec moi , il me 
raconta un fait qui , par fa fingularité > 
mérite de vous être rapporté. » En par- 
>> courant , me Ûit*il , les montagnes qiiî 
» font à une journée d'ici vers le nord ^ 
^ oh il y a plufieurs familles chrétiennes 
^ difperfées de coté & d'autre , j'avois 
^ fouvent follicité une femme âgée de 
j^ plus de 80 ans de fe faire chrétienne r 
^ elle paroifToit être ébranlée ; cepen* 
» datit elle ne me donnoit que des 
n^ efpérances ftériles , & elle reculoit 
» toujours le moment de fa cpnverfïon : 
1^ fes réiiftances , fa furdité qui étoit 
H extrême, le commerce qu'elle avoit 
^ ûéceffai rement avec les infidèles, dont 
^ elle étoit environnée , fa longueur du 
^ chemin qu'il falldit faire pour Taller 
^ voir, tout cela me rebutoit , quoique 
n néanmoins une voix intérieure me 
M prefToit fans ceiTe de ne la pas aban- 
y> donner , & de lui continuer mes 
j* foins. Je m'y fentis porté un jour plus 
» fortement qu'à l'ordinaire : je me 
^ tranfportai chez elle , & élevant la 
^ voix à caufe de fon infirmité , jg lui 
♦> repréfentai le plus vivement qu'il me 
» fut poffible , le rifque qu^elle couroit 
» de ton falut , û dans le grand âge oii 
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h eîle étoit , elle difFéroIt encore fâ 
» converfîon. Il n'eft pas néceffaire ^ 
» me répondit-elle , de crier à pleine-' 
» tète , comme vous faites ; je vous 
» entends fans nulle peine ; au moment 
>> que vous êtes entré , ma furdité s'eft 
>> diffipée : c'eft tout de boa que jef 
» veux être chrétienne , & dès mainte- 
» nant : vous.fçavez que je fuis très-^ 
>> inftruite , ne me reftifez pas le bap-* 
w terne , & accordez-le moi à ce mo- 
n ment même que je vous le demande' 
» avec toute l'inftance dont je fuis ca- 
» pable. Je fus frappé de voir avec 
» quelle facilité elle réppndlt à toutes 
» mes qùejEtion^, quoique je lui parlaiïer 
» d\m tou dé voix affez b^, & je né 
p fis nulle diffiçult«é de lui accorder i 
>> rinftant la graçe qu'elle deûroit avec; 
f> twt d'ardeur. Quelques jours après, 
>> comme je vifitois d'autres familles 
» chrétiennes , j'^^P^'î^ que le lende* 
>> main de mon départ elle étoit mort© 
» dans des femiil^ens. pleine de piété 
>> &c de religion n^ Il nxe fjsçible , moa 
Révérend Père,, que c'eft là un de ces 
miracles de la graçe, qui ont fait dire à 
TApôtre S. Paul : Ce n^eji point là Vou^; 
vrage de celui qui veut , ni de celui qui 
i^ourt % mai^ d^ Dieu qui fait miféricorS» , 
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Vokî un autre effet de la providence 
àt Dieu fur fes élus. Un de nos chrétiens 
d'une patience fouvent éprouvée, tout 
aveijgle qu'il eft depuis plufieurs années, 
donne tous les jours des preuves de fon 
zèle , par le foin qu'on lui volt prendre 
à éclairer les infidèles des lumières dé 
la foi. Il entreprit de convertir un dé 
fes voîfins qui étoit dangereufement ma- 
lade : il avoît déjà pafle plufieurs jours 
à rinftpuire , & il en étoit favorablement 
ccouté : enfin le malade fe fentant plus 
accablé parla violence du mal ^demanda 
au plutôt le baptême,. Notre zélé chré- 
tien , après lui avoir fait diverfes quef- 
tions pour le difpofer à ce facrement, 
s'apperçut tout-à-coup que Iç malade 
celToit de lui répondre ; il conçut qu'il 
venoit de perdre Tufage de la parole ; 
& s'étant afluré ^ en Kii tâtant le poul , 
qu'il refpiroit encore , il le baptifa ; le 
malade ne fur vécut que peu d'inftans à 
fon baptême. 

A cette occafion, ce fervent chrétien 
me fit plufieurs queftions fur la conduite 
qu'on doit tenir félon les diverfes oc- 
curenees ; il me demanda entr'autre^ 
chofeSj fi dans le doute qu'un malade 
fût encore vivant , il pouvolt lui admi- 
niftrer le baptême : » il fe peut faire , me 



Si difoit-îl, que quelque catéchumène^ 
» étant malade à r extrémité, m*envoie 
» chercher; fi en arrivant chez lui, je 
» trouve qu'il ait perdu la parole, & 
n qu'il foit privé de tout fentiment ; que 
>f dois- je faire ? Puis- je le baptifer ? 

Un autre chrétien extrêmement pau- 
vre , mais aimant fa pauvreté , & étant 
du nombre de ceux oui , félon TApôtre 
faint Jacgues , font véritablement riches 
dans la foi , n'a gueres d'autre aliment 
que la prière & les œuvres continuelles 
de charité qu'il pratique. Quoiqu'il foit 
prefque aveugle, & qu'il ne difcerne 
les objets qu'autant qu'il eft néceflaire 
pour fe conduire ; fon zélé le met dans 
un mouvement continuel, & il feroit 
difficile de compter le nombre d'enfans 
expofés ou moribonds, auxquels il a 
conféré le baptême : la pluie , la neige , 
& les incommodités des plus rudes iai- 
fons , font pour lui de légers obftacles ; 
il a le talent de découvrir dans les lieux 
les plus reculés , & même jufques dans 
les mafures éloignées d'une demi-lieue 
de Peking , les chrétiens qui font ma- 
lades ; i! y en a peu qui échappent à fa 
-vigilance & à l'exaftitude avec laquelle 
41 vient m'en informer, pour aller leur 
adminiilrer Us derniers facremens. Sa 
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candeur jointe à une naïveté admirable 
& à une humilité profonde, me font 
aifément ajouter foi à ce qu'il m'a rap?» 
porté de certaines grâces extraordinaires, 
ilont Dieu Ta favorifé. h II n'y a pas. 
» long -temps me difoit-il avec cette 
^ ingénuité que je lui connois, que 
•» dans une de mes courfes , je me vis 
^* environné , & comme pénétré d'une 
>f très-vive lumière : je me crus tranf- 
v> porté dans le ciel, tant ce ïpeâacle 
9» me raviilbit en admiration? Un Ange 
y¥ rayonnant de gloire, m'apparut me 
9^ diiant qu'il fe nommoit Raphaël , &ç 
^ me promit de venir me recevoir au 
•I moment de ma mort ; mais il ajouta 
» aue cet heureux moment étoit encore 
^ éloigné ; Se comme il finiflbit ces pa- 
9f rôles , cet éclat qui m'éblouiffoit y 
» difpar ut touJrà-CQup. » U m'a pareil- 
lement raconté qu'il avoit reçu une fei»* 
blabte faveur en deux occafions diffé- 
rentes; l'une en afHflant au faint facrifîce 
de la MelTe , & l'autre en conférant le 
baptême à un jeune enfant, Lorfqu'il 
m'entretenoit de la forte, je me difois 
à moi-même : >f voilà véritablement ua 
i> de ces pauvres de cœur & d'affec- 
->^ tion , dont Jefus-Chrifl a parlé, lorf- 
» qu'il a dit que le royaume du ciel leuir 
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W appartâwit; il leur donne quelquefois,' 
» dès cette vie même , un goût anticipé 
H du bonheur, qu'il a promis à ceax 
i> qui font contens de leur indigence, 
f> éc qui dédaignent les bjiens périiTahles 
^ de. la terre, î 

Quoique nous foyons très-gâoçs dans 
les fonâions de notre miniftere , & qu'il 
ne foit pas permis aux Chinois de fré* 
quenter nos églifes, nous avons nean* 
moins trouvé le fecret de les y aiTem- 
bler , ians qa'on puifTe foupçonner qu'ils = 
y viennent pour'vacquer aux exercices 
ae la religion. Le frère* Rouffet s'efl fait- 
une grande réputation par fon zéte, par 
fon habileté , & par le fuccès dont Dieu^ 
:bénit les remèdes qu'il donne pour les- 
4iverfes maladies : tant/de gens ont: 
prouvé la: bonté de fes remèdes •, qu'on* 
ne le nomme plus que le Médecin cha-^- 
•ritabk : les infidèles mêmes ne le con- 
noiflient que fous ce nom-, èc la plupart: 
s'adreffent à lui avec- une entière con--- 
fiance : le matin & raprès^midt à cer- 
taines heiu-es, fa chambre eâ: afSégée^ 
d'ane foule de Chinois , & il eft fainte-- 
. ment occupé ou^à panfer des plaies, oui 
à dïftribuer des remedeSi Sous ce pi?é- 
exte les chrétiens entrent dans notre 
.ïïuufon iiâuis rien.craiodce. La feule pré- 

s vj 
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•caution qu'on prends coiififte à faire \i 
Service divin à voix baffe, Ôc à ren- 
voyer les fidèles, non plus en foule 
comme autrefois^ mais les uns après les 
autres, de crainte qu'un éclat indifcret 
n'achevé de ruiner fout-^à-fiait uneMif- 
iion que nous avons] vue fi fbriflànte 

On ne peut pas trouver le même pré* 
ttxt<i pour afl'embler les dames diré- 
tiennes dans leur éelife particulière; 
comme on m'a charge de leur conduite, 
je leur adminiftre les facremeos-^en dif- 
férens quartiers où elles fe rendenti en 
petit nombre. Quelques innocens re- 
mèdes que je donne, me fi^nt regarder 
des voifins comme un Médecin qui vi- 
fite les malades. La vie retirée de ces 
dames & toujours occupées , ou du tra- 
, va il, ou des foins domefiiques, les en*» 
^relient dans une innocence de mœurs, 
^ui leur ôte d'ordinaire les frayeurs de 
Ja mort. J'ai fouvent. admiré la paix inal- 
•térable dont elles jouiffent aux appro- 
ches du dernier moment de leur vie , 
le détachement où elles font de toutes 
les chofes de la terre, leur parfaite ré- 
fignation aux volontés de Dieu, la ferme, 
confiance quelles ont dans les mérites 
de Jefus-Chrift & en la proteâion de la 
très-fainte Vierge, dont elldsont éprouvé 



^ant de fois le« effets fenfîbles ; enfin la 
doiKîe efpérance qu'elles ont d'entrer 
bientôt en poffeflîon de rhéritage eélefte^ 
auquel le baptême leur a donné un droit 
fi légitime. 

Il y en a parmi elles dont la foi eft 
expolee aux plus rudes épreuves, & 
dont la ferveur s'accroît par les conti-^ 
nuelles perfécutions qu'elles ont à fouf- 
frir de leurs parens infidèles. Une fainte 
veuve , comme une autre Monique , ne 
ife confeflfe jamais qu'elle ne verle un 
torrent de larmes fur le trifte état de 
fon fils , dans la crainte oii elle eft , que 
les nouvelles dignités auxquelles on l'é- 
levé de jour en jour , ne lui faflent ou- 
blier fes devoirs de chrétien. J'en fçais 
plufieurs qui ont converti les familles 
avec lefquelles elles fe font alliées par 
le mariage : le feul exemple de leur vertu 
perfuade aux infidèles la fainteté, &C par 
une fuite néceffaire , la vérité de la reli- 
gion chrétienne. Il y a peu de jours que 
]e portai le faint Viatique à une dame 
d'un rang diftingué; fa patience & fa 
vertu ont fait tant d'impreffion fur l'ef* 
prit de fon mari infidèle , qu'il a con- 
• lenti que fes quatre enfans fuffent régé- 
nérés dans les eaux du baptême : il y en^ 
. a déjà deux de baptifés , & Ton injtriû; 



411 Lettres édifiantes 

aâuellement les 4eux autres ^ dont ¥6 
plus âgé n'a que douze ans ; le père ie 
difpofe auffi à recevoir la même grâce i 
mais on n'èfl! .pas fans appréhenfion , 
que la dignité de Mandarin à laq:uelle il 
cft élevé , & Içs noûveU«& efpérances 
dont fe flatte fon ambition , n'étouffent 
les faims defirs qui ne foot que de naître 
en fon cœur. 

Une autre chrétienne , qui eft efclave 
dans une famille très- opulente , a été 
fouvent foliicitée par ia maîtrefle de re- 
noncer à là foi, & dfe fe marier à celui 
des domeiliques de îa maifoi> qu'elle 
voudroit choifir pour époux. La ver- 
tueufe Néophyte a rejette conftammcnt 
cette offre , apportant pour raîfon , 
qu'elle n'aura jamais d'autre époux que 
Jefus-Ghriû, & qu'elle lui a voué fa vir- 
-ginité, La dame , toute infidèle qu'elle 
eJft, a conçu une fi haute eâimie de fa 
vertu, qu'elle lui a donné une efpece 
. d'intendance dans fa maifon , & lui a 
confié le foin des jeunes filles efclaves^ 
€ette avitorité dont elle eft nouvelle- 
ment revêtue , elle ne l'emploie i^^k 
élever ces enèms dans la eonniôifiànce 
û^ vérités chrétiennes , & à remplir 
leurs jeunes cœurs des fentimens de la 
feligion.; elle m'en amena deux il y ^ 
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peu de jours, que je trouvai parfaite- 
laient infirukes ^ & à qui j'adminiftrai le 
Baptême^ 

Un trait affez fingulier de Ijr divine 
Providence pour la confervation d'une 
dame chrétienne 9 a converti à la foi, 8c 
^nâifié une nombreufe famille. Une 
fîevre maligne accompagnée de frénéfie^. 
feifoit tout craindre pour la vie de cette 
dame. A une certaine heure de la nuit 9. 
où on la veilloit avec moins d'exaâi- 
tude, elle trouva un couteau^ fous fa 
main, & s'en donna plufieurs coups dans. 
le gofier. Le bruit qu'elle fit en tombant 
de fon lit par terre ,, éveilla les domef- 
tiques, qui accoururent au pkis vite à la: 
chambre de la< malade ; ils la trouvè- 
rent baignée de fueur & à demi-morte j 
mais ce' qui les furprit étrangement, ce 
fiit de voir les fept profondes bleffures 
qu'elie s'étoit faites à la gorge , fans 
qu'il en fortît une goutte de iang : ces 
plaies fiirent aifées à guérir ôc la fièvre 
ceiTa* Le mari dé cette dame fut telle* 
ment frappé d'un événement fi extraor- 
dinaire, qu'il vint aufli-tôt me prier de 
Finûruire lui & fes enfans , & de leur 
accorder la grâce du baptême. La piété 
& la ferveur régnent à gréfent daxis 
fcette maifon». 
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La confiance de nos Héros chfétîeftSI 
du fang impérial , & les grands exem- 

{)les de vertu que donnent les Princeffes 
eurs époufes dans le feu d'une perfé- 
çution fi opiniâtre , opèrent de merveî^ 
leux efFets dans l'ame de nos Néophytes. 
Je cônnois deux demoifelles Tartares ^ 
iqui , touchées de ces exemples , vivent 
chez leur frère comme de véritables re- 
ligieufes. La prière , le travail des mains, 
les jeûnes , les macérations du corps & 
la pratique des plus aiifteres vertus font 
leurs exercices ordinaire? : elles affiftent 
tous les jours en efprit au faint facrifice 
de l'Autel , à Fheure qu'on a coutume 
de le célébrer dans notre églife , & ne 
pouvant pas participer auffi fouvent 
(qu'elles voudroient à la fainte Eucha- 
Tiftie , elles y fuppléent par la commu- 
nion fplrituelle ^ dont la pratique leirr 
eft familière. Ces. faintes filles fe ren- 
dent en certains temps dans la maifon 
d'une de leurs tantes chrétiennes oii ;e 
me trouve, & où elles ont la confola- 
tîon de fe confèffer & de communier. 
Elles m*ont fouvent demandé avec inf- 
tance la permiflion de fe confacrer à 
Pieu d'une manière plus particulière par 
le vœu de chafteté. Leurs entretiens 
roulent prefque toujours fur le bonhcnr 
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3e verfer leur fang pour Jefus-Chrift, & 
elles ne me quittent point qu'elles ne 
me conjurent de demander au Seigneur 
dans toutes mes prières , qu*il leur ac- 
corde cette grâce. 

Un événement extraordinaire opéra, 
il y a peu de temps , la converfion d'une 
dame chrétienne , qui , s'étant mariée à 
Page de dix-Tept ans, renonça auflî-tôt à 
k foi , 8î a voit perfévéré pendant qua- 
rante ans dans lori apoftafîe. Sa fœuHt 
apoftate comme elle , le trouva à l'article 
de la mort , fon lit étoit environné de 
tous fes parens infidèles ; tout- à -coup 
elle pouffa les plus hauts cris , conjurant 
fens ceffe ceux qui étoient auprès d'elle 
de lui faire venir un Miffionnaire , parce 
qu'elle vouloit mourir dans la foi qu'elle 
avoit malheureufement abandonnée : Ses 
prières ayant été reçues avec affez d'in- 
différence , elle redoubla fes cris , difant 
qu'elle reffentoit un feu qui la dévoroit 
à l'endroit de la tète &c du front ou elle 
avoit été arrofée des eaux falutaires du 
baptême , & eh finiffant ces paroles , elle 
expira. Les circonftances effrayantes 
d'une mort fi déplorable , opérèrent à 
l'inftant dans le cœur de fa fœur , qui 
len fut témoin, le changement dont Je 
viens de parler. Je l'ai confeffée pluiieur$ 
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fois depuis fa converfion , & elle eft? 
maintenant un modèle d« vertu, Soa 
mari & fes enfens fe fentent fortement 
preiré$ d'einbraâeir le chriftiaoifme ; 
mais des raifons d'intérçt les retiennent 
encore dans Tinfidélité. 

Unjcune gradué nommé Laurent Oaang^ 
fils d*wn Mandarin de guerre affez confi- 
dérable, a mis dans le cœur de fa nou-^ 
velle époufe de faintes difpoûtions au 
chriftiaQifn^e. Il efpere de gagner bien- 
tôt fa, propre mère , qui lui a déjà promis 
de ne plus l'inquiéter fur la profeffioa 
ouverte qu'il fait de fa foi. Il a baptifé 
un très-grand nombre d'enfans prêts de 
mcHtrir dansi le lieu oîi foii piere eft. 
Mju^rin. Il a auffi baptifé fecrettement 
ia fœur , âgée de dix-huit ans , qui étoit 
liangereufemènt malade. Peu de jours 
après fon baptême , elle, fut réduite à 
l'extrémité ; fa mère voulut la veiller 
pendant la nuit « mais Laurent s'y op-> 
poia^ en lui faifant entendre que cette 
fatigue altéreroit fa fanté, & qu'il pren* 
droit ce foin-là lui-même. Son deffeia 
étoit de pouvoir , avec plus de liberté , 
aider fa f œur à mourir iaintement ; & , 
en effet, il lui fuggéra tous, les aôes de re^ 
ligion qui difpofent à une mort prédeufe 
llevant Dieu. Cette jeune Néophyte i^ 
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trouvant beaucoup plus mal, ne cefTa^ 
îufqu'au dernier foupir , d'invoquer les 
faints noms de Jefus & de Marie , en qui 
elle avoit mis toute fa confiance, ^e len« 
demain , fa mère étant infornlée de cette 
mort , fe plaignit amèrement de ce qu*©» 
Tavoit empêchée de recueillir les derniers 
foupirs d'une fille , pour qui elle avoit 
une extrême tendreffé. Je comprends ^ 
ajouta-t-elie , ce que fignifie le fonge 
que j'ai eu pendant cette nuit. J'ai xyx 
une dame vénérable qui conduifoit ma 
fille par la main , & lui ayant demandé 
pourquoi elle m'enlevoit ce cher enfant^ 
c'eft, m'a- 1- elle répondu, pour la rendre 
éternellement heureufe. A ces mots > 
Laurent ne fit; nulle difficulté de déclarer 
à (a mère que fa fo&ur avoit étébaptifée > 
& qu'elle étpit morte dans des fentimens. 
pleins de religion. Quoiqu'il en foit de 
cette apparition , vraie eu prétendue y 
outre que la dame en a été extrêmement 
touchée , elle a fait une fi forte impref- 
fîon fur le frère cadet de Laurent , âgé 
de vingt-deux ans, qu'il m'eft vçnu.trbu* 
ver pour me demander le baj^ême. U 
eft à préfumer que cette famille diftin* 
giiée par fes emplois , fera bien-tôt toute 
chrétienne. 
Je ae finirois point ,. moa Révéreni 
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Père , fi j'entreprenois de vous rapporter 
une infinité d'autres traits femblables de 
la piété , de ^innocence , du zèle & de 
la ferveur de nos chrétiens : il femble 
que leur vertu fe fortifie & fe ranime par 
les perfécutions. Je les recommande à 
vos faints Sacrifices , en l'union defqùcl^r 
je fuis avec beaucoup de refpeâ , &c. 



Motifs du Prince Jean pour embfajfer td . 
^Religion chrétienne» 

PRÉFACÉ. 

iJÉ Ciel hé ift'a point donné de 'talens r 
tfion efprit eft fort borné ; cependant 
dèî^ mon enfance j'ai aimé à m'inftruirie ^ 
c'eft pourquoi je me fuis appliqué à con- 
noître à loiîd les deux {efkes des ffo- 
chang (i) & des TaO'Jfe(i) , cette étude 
m'a occupé plufieurs années. Au com- 
mencement j'y ai trouvé quelque chofe 
, de bon , mais dans la fuite leur doârine 
m'a paru deftituée de toute vraifem- 
blance. Ne voulant pas m'en rapporter à 

(i) Première fefte de Fo des Indes. 
(2) Deuxième fe^le particulière , qui a poQt 
^uteur ua nommé Li^lao'kiufi^^ 
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mes propres lumières , je me fuis mis à 
çonfalter les livres des Lettrés, & jyai 
employé bien des années. Tai tiré peu 
de profit de cette leâure , parce que je 
n'ai point rencontré de maître habile qui 
pût me guider ; quelques connoiffances 
affez fuperficielles ont été tout le fruit de 
mes longues recherches , elles n'ont pu 
me conduire à bien pénétrer le vrai fens 
de ces livres. Toutes les fois que je 
tombois fur les articles qui regardent 
l'origine du monde , la vie & la mort 
des hommes, je pefois fortement d^ 
mon efprit leurs diflertations , comme 
par exemple ce' qui eft dit dans le Ta^ 
tchuen de lY-king* Le ciel 6* la terre exif- 
tent , aprh eux viennent toutes Us proiuc^ 
tions de la nature , & puis C homme & la 
femme y Je vois tout cela : mais ce ciel & 
cette terre , me difois-je à moi-même , 
par qui exiftent-ils ? On lit dans le même 
livre ces paroles: l'air fubtil produit les 
êtres ; Came ejifujette au changements Mais 
cette ame que devient-elle ? ces réfle- 
xions ne faifoient qu'augmenter mes 
doutes, & me jetter dans un labyrinthe 
de perplexités. 

Va jour que j'allois me promener, 
c'étoit la 46® année (i) de l'Empereur 
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Cang'hi , je rencontrai par hafard dans 
un temple d'idoles un livre intitulé : Trai- 
té de tamt ; frappé de la nouveauté de 
ce titre , je Tachetai , & retournai à ma 
maifon. Je n'eus rien de plus empreffé 

3ue de le lire ; quelque attention que j'y 
onnaffe , je fentis que je ne pouvois 
pénétrer le fond de doftrine qui y étoit 
renfermé , que le but de ce livre étoit 
bien différent des autres livres que j'avois 
lus jufqu alors. Je m'appérçùs qu'il avoit 
qté imprimé dans l'églife du Dieu du 
, ciel : j'ignorois parfaitement alors quelle 
efpece de gens demeuroient dans cette 
églife , & ce qu'ifs y faifoient. Piqué par 
la curiofité , j'envoyai un de mes do- 
mefiiques y demander des livres , l'on 
m'envoya celui qui traite de la connoif- 
•fance du vrai Dieu, celui des fept vic*- 
toires , & quelques autres de cette na- 
ture. Leur leâure me plut fort , je pris 
goût à leur méthode d'expliquer la créa- 
tion du ciel & de la terre , la nature 
& la fin de l'homme , les fuites de la 
mort , la fpiritualité & l'immortalité 
de notre ame , la génération & la con- , 
fervation de tous les êtres ; tout y 
étoit traité fi clairement , qu'on ne 
pouvoit former aucun doute : un point 
Cependant m'arrêtoit , avec quelques 
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iiiitfes trop élevés au-deffus des fens ^ 
•c'étoit le myftere de llncarnation & de 
la Rédemption ; mon efprit fe refufoit à 
leur créance , je paflai ainfi quelques 
années fans quitter tout-à-fait la leûure 
<le ces ouvrages , & fans jn'y livrer avec 
ardeur. Enfin vers Tété de la 50* année 
(1) de l'Empereur Cang-hi , je tombai 
itJalade , je guéris , & durant ma conva- 
lefcence, n'ayant rien qui pût me dif- 
traira , je me mis à réfléchir fur la Reli- 
^^ion chrétienne ; fur fon parfait rapport 
en tous hs points, iiir fon extrême im» 
portance ; je pris le parti d'aller vifiter 
les Miflîonnaires ; de raifonner avec leurs 
•Catéchiftes , & de tirer d'eux des lu- 
mières fur les points qui me faifoient de 
la peine, Cts vifites & ces difputes du- 
rèrent trois ans , après lefquels je me 
réveillai comme d'un fonge , mes doutes 
ie difliperjent , & peu à peu la lumière 
^commença à m'éclairer. 

Je continuai à lire les livres de la reli- 
gion qui traitent des récompenfes & des 
çhâtimens éternels; mon cœur fe trou- 
yoit aiors partagé entre Tamour & la 
joie , la crainte & TefFroi : mon parti fut 
î;nême pris d^embrafler la Religion chré» 
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tienne ^ une réflexion qui me f irvînt 
«'en détourna. La doârjne qu'elle ren- 
ferme, difois-je , eft parÊiiteinent vraie 
& bonne, je ne puis me le diffimuler^ 
après tant d'examens que j'en ai fait : on 
n y tcôuve aucune contradiâion. Mais 
pourquoi vient-elle d'un pays étranger? 
pourquoi la Chine n'en a-t-elle pas en- 
tendu parler ? Il eft vrai que pkifieurs 
lettrés de la dynaftie des Ming en ont 
.publié de grands éloges dans leurs écrits , 
mais ne fe ieroient-ils point laiffé éblouir 
par l!amour du merveilleux ? déplus re- 
connoitre ce Jefus incarné dont parle 
cette loi , pour le fouverain maître du 
ciel & le père du genre humain , comme 
la créance de cet article eft de la der- 
nière conféquence, dois- je m'en rap- 
porter à moi • même , & prendre légè- 
rement ma dernière rélolution ? agir au- 
trement ne ieroit-ce pas me tromper 
moi-même , & me mettre dans le cas 
d'en tromper beaucoup d'autres : c'eft 
pourquoi je redoublai mon application 
. à m'inftruire ; à la lefture je joignis d'inf- 
tantes prières au Dieu du ciel, pour qu'il 
daignât m'éclairer & féconder mes ef- ^ 
forts. Si dans mes profondes méditations 
& l'examen des iivres , je trouvois quel- 
que paftage plus difficile à entendre, 

f'allois 
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f allais confulter les Miffionnaires ,je les 
înterrogeois , je difputois avec eux: plu- 
fieurs années s'écoulèrent de cette forte. 

Depuis la première connoiffance que 
fai eu de la Religion chrétienne jufqu'à 
cette année, qui eft la 56® de TEmpereur 
Cang-hifje compte dix années & au-delà. 
Je remercie de toute mon ame le Père 
des miféricordes , non- feulement de ne 
m'a voir pas rejette, moi grand pécheur, 
mais d'avoir encore daigné m'éclairer 
intérieurement, & conduit par fa grâce 
à connoître la vraie Religion. J'ai enfin 
cpmpris que tous les Peuples de l'univers 
ont un cœur femblable,& une même 
raifon pour guide , qu'un même ciel les 
couvre, & qu'ils doivent tous honorer 
un même Dieu créateur du monde. 

J'ai auffi reconnu que les lettrés de la 
dynaftie des Ming , qui ont embraffe la 
Religion chrétienne , étoient gens foTt 
éclairés , qui ne fe font rendus qu'à la 
vérité connue ; ces grands hommes n'ont 
point été guidés par le goût de la nour 
veauté , ni des chofes extraordinaires. ; 
., Enfin Dieu m'a encore fait cette der- 
/niere grâce de croire en Jefus-Chrift^ 
"* Sauveur & Rédempteur des hommes, 
de le reconnoître pour le vrai Dieu , 
Créateur de Tunivers» A ce doux fou:; 
Tome XX^ X 
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venir mon cœur éclate en fentîmens dé 
la plus vive reconnoîflance , en can« 
tiques de louanges & d'admiration en- 
vers un Dieu fi miféricordieux. 

Ceci eft écrit du commencement de la 

oniieme lune; vers le milieu de cette 

lune oîi tombe le folftice d'hiver , ayant 

^ été vifiter le chrétien £feotf Jofeph ^ je lui 

fis part de mon deflein dé mettre fur le 

Eapier les motifs que j'avois eu d'em- 
rafler la loi chrétienne ; il l'approuva 
fort : c'çft, ce qui m'a déterminé à le 
faire , en les réduifant en cinq articles. 
Par-là Je m'affermirai dans ma foi , &îe 
ferai peut-être çaufç que d'^utrei Tem* 
braileront. 

Premier motif & première preuvem 

J'ai bien examiné nos livres ^ & j'aî 
rremarquéque Yao-chun^ Ya-tang^Ouen- 
y ou , Konf't^e^ Mongt^e , tous ces fages 
philofophes & ces anciens Empereurs 
n'honorotent & ne fervoient que le fu- 
prême Monarque du ciel , qu'ils^ regar- 
.dqient ce. culte comme la première &, 
^^plus effentielle affaire, comme la bafe?' 
, de leur gouvernement Quand l'Empe- 
,t^\\t Yàoyïmt âgé^ inftitua fonfuccef- 
-feur nommé Chuji , il lui adreffa ces pa-: 
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Ybles : « c'eft à voiis de recevoir avec 
» refpeÛ les années de règne que le ciel 
» vous deftine, d'en ufer avec mode- 
» ration , & de conformer toutes vos 
H actions aux règles invariables de Té- 
» quité iK L'Empereur Chun affembla 
un jour les quatre Mandarins Supérieurs , 
Miniftres d'état , les neuf Mandarins 
fubalternes chargés de veiller en géné- 
ral à robfervation des loix teaux douze 
Mandarins inférieurs prépofés au gou- 
vernement des villes , & du peuple en 
particulier : « Refpeftez Tautorité que je 
^ vous ai donnée, elle vient du Ciel, & 
» quand vous m'obéiffez en l'employant 
M avec fageffe, c'eft au Ciel à qui vous 
>> obéiffez ». L'Empereur jT^-y^/^fuccef- 
feur de Choun , fe difoit à lui - même : le 
Maître du ciel m*a confié le gouverne- 
ment de l'Etat, je dois obéir à ïes ordres, 
& les exécuter en ufant bien de mon 
autorité. L'Empereur Tajig difoit : Je 
dois rendre compte à l'Être fuprême de 
toute ma conduite , je n'ofe m'écarter 
en rien du droit chemin. Le Roi Oucn^ 
ouang parloit en ces termes : Comment 
puis-je me difpenfer de veiller fans ceffe 
fur tQute$ mes aâions , puifque le Sou- 
verain du ciel q\ie je fers eft fi clair- 
yoyant. Le Priaee Qw- ouang s'exprimoit; 
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ainfi. Etant établi par TEmpereur du ciel 
pour gouverner les peuples, comment 
oferois-je m'écaiter de mes devoirs en 
la moindre chofe ? Le Philofophe Con- 
fucius dit: les cérémonies qu'on pratique 
pour honorer la teri'e doivent fe rap- 
porter toutes au culte du Maître du 
ciel. Mongole ^ autre Philofophe célèbre, 
dit : Veillez fur votre cœur , veillez fur 
votre efpf it , parce que vous fervez le 
fouverain Monarque du ciel. Enfin il 

Î>aroît que tous ces Princes & ces Phi- 
ofophes n'avoient en tout d'autre but 8c 
d'autre fin que de faire refpeâer & ho- 
norer le Seigneur fuprême. Tous les 
fages de ces premiers fiecles ont enfei- 
gné la même doârine , ils lont confer- 
vée très -pure & fans mélange de fauf- 
feté. 

Ce fut durartt la dynaftie du Tchin , 
qu'un Empereur ayant fait brûler les 
livres & mettre à mort les Lettrés , cet 
incendie & ce ravage furent la ruine de 
la littérature & de la faine doârine. On 
vit alors les fuperftîtions & le menfonge 
s'accréditer de tous côtés, la vraie 
lumière s'éclipfer , on perdit de vue les 
bonnes & folides maximes ; ce malheur 
fubfifta, non pas des jours â( de$ années , 
mais dura très long-temps. 
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'Enfin vers la fin de la dynaftJe des 
Mingy plufieurs fçavans d'Europe font 
venus prêcher la Religion chrétienne j 
ils ont compofé des livres. Ce font eux 
<jui les premiers ont donné une vraie & 
jufte idée du fupréme Empereur du 
ciel , dont il eft tant parlé dans le^ livres 
claffîques , en nous éclairant fur fa na- 
ture. Ot& , prouvent-ils , cet Être infini 
qui n'a peint eu de commencement, qiv 
eft par lui-même & ne reçoit point d'ail* 
leurs fon exiftenccjdont la toute-puiffance 
& la fageffe font infinies , qui renferme en 
foi l'affemblage de toutes les perfeâions 
fans bornes & fans mefure » qui eft un 
dans fon effence, unique en fa grandeur^ 
fouverainement heureux, plein de gloirô 
&de majefté; c'eft lui qui eft le créa- 
teur des hommes & de l'univers ; fa 
parole féconde a tout tiré du néant , il 
récompenfe la vertu & punit le vice , 
chacun fera traité fans diftinâion félon 
fes œuvres, il eft fouverainement jufte 
& fouverainement éclairé , rien ne lui 
échappe, il eft le Roi & le Père commun 
à qui tous les hommes de tous les fiecles^ 
de tous les pays doivent leurs hom- 
0iages & leur culte. Si on veut faire 
maintenant lé parallèle de ce que nous 
i^eigneiit ainft ces fçavans étrangers » 

Tiij 
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avec la doûrine de nos anciens fages & 
philofophes , nous y trouverons une 
grande reffemblance ; de même que cette 
Goârîne comparée avec les rêveries &t 
les menfonges de nos feftaires moder- 
nes, en eft auffi éloignée que le ciel & 
la terre le font entr'eux. 

Ainfi doncileft évident que cetêtre 
fuprême a créé toutes chofes pour Tufage 
4e rhomme , le ciel pour nous couvrir , 
le foleil , la lune & les étoiles pour nous 
éclairer, les différentes femences de la 
lerre pour nous nourrir ; de plus , il a 
doué rhomme {d*une ame intelligente 
avec fes trois puiffances , la mémoire , 
Tentendement & la volonté, il Ta re- 
vêtu d'un corps avec tous (ts fens & 
les facultés naturelles pour agir. Tous 
ces bienfaits viennent de cet Être fu- 
prême. Comment peut - on les oublier 
un feul înftant de fa vie ? Ceft ce Dieu 
que nos fages de l'antiquité ont re- 
connu & adoré. Depuis plus de mille &: 
quelques cents ans les fuperftitions & 
les fauffes doârjnes qui ont inondé 
l'Empire , ont obfcurci cette belle lu- 
mière. A préfent qu'elle a reparu par la 
prédication de la Religion chrétienne , 
fçavans & ignorans , grands & petits, 
tous font également inftruits^de tiouy eau, * 
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& connioîffent TÊtre fuprême pour le fou- 
verain Maître de toutes chofes , pour 
le Père commun des hommes , pour 
celui en qwi ils doivent mettre toute 
leur confiance , pour celui dont la doc- 
trine peut feule les fanûifier & les con- 
duire au vrai bonheur. Voilà tout le 
réfultat de cette preuve , qui feule peut 
fuffire. La Religion chrétienne nous pro- 
cure la connoiffance du vrai Dieu, elle 
nous apprend à lui rendre le culte qui 
lui eft dû. Elle eft donc la ifeule véri- 
table. 

Second motif y féconde preuve* 

En contemplant le ciel & la terre & 
leur étendue, on ne peut s'empêcher 
de demander d'oii ils otit tiré leur ori- 
gine ; quand on examine les hommes 
dont le cœur efl occupé de mille foins, 
& dont les conditions font fi variées , 
on doit penfer qu'ils ont tous un but 
& une fin où ils tendent.- C*e(l un prin- 
cipe difté par la raifon. Comment eft- 
il arrivé que dans les fiecles pollérieurs 
à nos grands Empereurs & à nos anciens 
Philofophes , les grands principes ,de 
la loi naturelle ayent été oubliés , & 
comme anéantis par les fuperftitions de 

Tiv 
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ridolâtrîe , au point de ne pouvoir pluf 
rien trouver qui me ramenât à cette four- 
ceprimiti ve ? Ce n*eft que depuis la prédi- 
cation de l'Evangile que la vérité fonda- 
mentale recommence à paroître , comme 
on le voit daris ce premier verfet du 
Symbole. Je crois en Dieu le Père tout^ 
puijfam , créateur du ciel & de la terre. Qui 
dit ciel, qui dit terre, ne prétend pas 
feulement dire que le ciel & la terre 
renferment toutes les autres créatures ; 
mais on entend par -là que tout ce 
que Dieu a fait eft achevé dans fon 
genre, qu'il n'y a aucun défaut, que 
tous les ouvrages de la création ont la 
dernière perfeftion propre à leur efpece : 
de plus , que . tous ces ouvrages n'exif-r 
toîent point auparavant , qu'ils ont tous 
été tirés du néant. Or qui eft - ce qui a 
pu leur donner leur exiftence , n'eft-ce 
pas la toute-puifTance admirable de Dieu 
qui l'a fait , & qui a pu le faire ? C'eft ici 
ime vérité fublime & fondamentale de 
la Religion chrétienne. Quoique ce pre- 
mier verfet du fymbole fuffife pour 
éclairer tout l'univers , & inftruire les 
hommes & femmes, fçavans & ignorans, 
il faut encore quelque chofe de plus 
pour fuivre la vérité, & devenir homme 
de bien; il eft néceftaire que Dieu ré^ 
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^andefa tiimiere fur refprit de lîiomme^ 

& lui touche le cœur pour parvenir à 

la connoiffance effentielle des vérités & 

des enfeignemens die la Religion , & les 

lui faire pratiquer* Que fi on parvient à 

cette connoiffance, & qu'on n'y joigne 

pas la pratique , à quoi fert d'entrer dans 

cette Religion? Or elle prêche & recom* 

mande Tobfervation des dix Comman- 

démens. Le premier eft celui - ci. Fous 

udonrc^U SeignmryQtrcDkUy &vous /te 

fervirei qutluL 

Comme Dieu eft tout-puiffant , qu'il 
eft le Créateur du ciel, de la terre ÔC 
de toutes chofes , il mérite feul le culte 
de l'adoration fuprême. Que fi quel- 
qu'un veut transférer ce culte à un être 
créé , & lui faire rendre les honneurs 
dus à la Divinité , ne bleffe-t-il pas la 
droite .rai fon, & ne renverfe-t-il pas les 
premiers principes? En les fuivant, au 
contraire, ne jouit-on pas d'une paix 
& d'un calme de confcience admirable? 
tî'eft'-.ce pas ce qu'ont reconnu nos an- 
ciens Sages, en rendant leurs hommages 
au fupréme Empereur du ciel , en le 
craignant , en lui adreffant leur çuke ? 
Cette fcience furpaffe toute autre Scien- 
ce ; toutes les perfonnes de l'un & de 
1^'autr.e fexe , éclairées & ignorantes, font; 

T V 
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capables de la goûter & elle les éâgagS 
à remplir tous leurs devoirs. Il efl 
vrai que fi Dieu n'àvoit pas daigné pro- 
mulguer la loi écrite , nous ferions res- 
tés enveloppés dans nos ténèbres. Main- 
tenant les premiers mots du fymbble 
fuffifent pour porter la lumière dans 
tout Tunivers , & k fanftifier ;. à plus 
forte raifon, quand on eft inûruit du 
profond myftere de la Rédemption ^ 
^dits mérites infinis de Jefus-Chriô , des 
exemples admirables de vertu qu'il nous a 
iaiffé , de fon détachement des richefles ; 
«le fa patience inahéraWe^ de fon amour 
infini pour Dieu, de fa charité immenfe 
pour les hommes , de fa bonté à pardon- 
ner les injures fans en tirer vengeance, 
de fa conduite irréprochable exempt* 
de la plus légère atteinte des paflSons ; 

3uand on réfléchit fur les trois fources 
es vices , fur les fept péchés capitaux , 
fur les moyens de les combattre , fur les 
trois vertus théologales , fur les quatre 
Vertus cardinales , qu'on voit à décou- 
vert le vrai chemin de pratiquer excel- 
lemment la vertu , qu'on examine 1 eta- 
bllffement des facremens , du baptême , 
de la pénitence, qui fert comme de porte 
à la converfion & à une meilleure vie , 
^ & de barrières aux grands défordres^ 
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pouf les pécheurs obftinés ; quand on 
confidere les huit béatitudes qui font la 
fource du vrai bonheur , les dix comman- 
démens qui nous fervent d'échelle pour 
monter au Ciel , tant de faints réglemens, 
tant d'excellens ufages , tant de fageô 
moyens fi multipliés qu'on ne fçauroit 
les compter ; peut- on n'être pas con- 
vaincu de la vérité d'une fi fainte reli- 
gion ? c'eft avec tous les fecours fpiri- 
tuels qu elle fournit qu'on réforme fon 
intérieur , qu'on àotilptç fes paflîons , 
qu'on s'efforce d'arriver à la fainteté ; 
avec les mêmes fecours on règle Texte* 
.rieur , un particulier eft édifiant , un père 
de famille gouverne bien fa maifon, un 
Souverain entretient le bon ordre dans 
fes états ; tout eft dans une tranquillité 
parfaite , chacun s'étudie à l'envi à exer- 
cer la vertu , & donne un fpeâacle ra- 
viffant d'émulation. Certainement les 
dodeurs d'Europe , quelque génie , quel- 
que talent qu'ils euflent , étoient tou- 
jours des hommes, s^ils n'avoient puifé 
leur fcience dans les vraies fources & les 
principes admirables de la religion chré- 
tienne , comment auroient4ls pu de leur 
ropre fond imaginer des maximes fi 
elles, étabHr des fwnatiques fi» efficaces 
pour. U jugement des moeurs , les faire 

Tyi 
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obferyfCr par-tout & dans tous les âges ^ 
fans fe démentir en aucun point. Il &ut 
convenir que c'eft-là luie preuve invin- 
cible de la vérité de la religion chré- 
tienne. 

^roijîemt motifs troifieme preuve. 

L'homme ne peut perdre la vie qu^une 
fois ; mais fi en preuve de quelque vérité^ 
il la facrifie volontiers , ce témoignage 
efl le plus fort qitfl puiffe donner. On lit 
dans te livre intitulé : Témoignages de lit 
religion chrétienne , que plufieurs fçavans 
d'Europe , il y a près de deux fiecles y 
abandonnèrent leur patrie , leurs parens^ 
kurs amis fans efpoir de retour , entre- 

!>rirent un voyage fur mer de neuf mille 
ieues » à travers mille dangers & mille 
périls de mort , qu'ils y employèrent 
trois années ^ & cela uniquement pour 
venir prêcher ici la religion chrétienne. 
Or s'expofer ainfi volontairement à la 
mort 9 en témoignage de la vérité de 
cette religion , c*eft à quoi perfonhe n*efl 
capable de fe réfoudre , à moins qu'il 
n'en foit bien perfuadé. Quefi quelqu uit 
veut attribuer cette entreprife au defir 
de fe f ire un nom , ou à celui d'amafTer 
jies richeflei y il ne voit pas cotpbien ua 
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j^areîl defl*eîn eit entièrement contraire 
à celui qui les anime uniquement ^ qui 
eft d'acquérir pour eux-mêmes les biens 
éternels , & de les procurer aux autres,, 
Si 1 on fait encore reflexion que ces Mif- 
fionnaires étoient la plupart gens de naif-» 
iance , qii'en entrant dans un corps dé- 
voué à la pratique de la plus fublime 
vertu , ils renonçoient aux honneurs & 
aux richefles du fiecle ; qu^enfuite defti- 
nés à aller dans des Royaumes étrangers^ 
& des pays fort éloignés annoncer la 
religion chrétienne , ils fe procuroient 
eux- mêmes , pour n'être à charge à per- 
fonne , des fommes dlargent proportion» 
nées 9UX frais de fi longs voyages par 
mer & par terre 5 & durant bien des 
années , on ne peut tes accufer du vain 
defir des biens & des honneurs de la 
terre ; mais on voit évidemment qu'ils 
ne cherchoient qu'à faire rendre à Dieu 
l'adoration fuprême , qu'à exercer envers 
les hommes la plus tendre charité , ea 
les inftruifant , en leur enfeignant à fervir 
le père commun , en leur montrant le 
chemin du bonheur éternel & le moyea 
d'éviter les fupplices de l'autre vie. Voilà 
le but de leurs voyages ; voilà la preuve 
de la vérité ^ de la fainteté de la religion 
chrétienne ^ qui ne doit plus laifler aucucii 
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doute. S11 n'en étoit pas ainfi , comment 
fe perfuadef que ces fçavans euffent af- 
fronté tant de périls , fe fuffent expofés 
à tant de dangers évidens de mort , s'ils 
n'avoient pas été convaincus d'une éter- 
nité de peines ou de récômpenfes,autre-> 
ment ils auroient mérité de pafler pour 
des impofteurs devant Dieu & devant 
les hommes , ce qu'on ne doit pas fup- 
pofer de gens idiots , à plus forte raifon 
de perfonnes auffi éclairées. D'ailleurs ii 
parmi ces Miflîonnaires il s'en étoit trou-^ 
Vé par hafard un ou deux qui feulement 
eu dans un temps , ou dans un pays ^ 
tuffent fouffert la mort en preuve de la 
vérité de la religion chrétienne , o» 
pourroit les accufer de fimplicité , & les 
laxer d'efprits foiWes; mais nous fçavons 
qu'il y a eu & qu'il y a des milliers de 
ces Prédicateurs de 1 évangile répandus 
dans toutes les contrées de l'univers; 
dans notre Chine on y en a compté juf^ 

2u'à préfent plus de ttntf tous gens 
claires & verfés dans les fciences ; le 
Royaume d'oti ils font venus nous eft 
connu , aînfi que levir nom , leur talent, 
l'année ci\ ils font arrivés , celle oit ils 
font morts, le Heu ob ris font enterrés y 
les livres qu'ils ont compofés , le détail 
«a eu marqué e^^aâemem dans un tivi;9 
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feompofé à ce fûjct. On volt qiie chacun 
de ces Miffionnaires s'eft appliqué dès fes 
jeunes ans à l'étude profonde de la reli- 
gion , de la philofophie ^ de la morale , 
qu'ils s'y font diftingués & ont excell^ 
dans toutes ces fcienceSr Le nombre des 
Kvres qui font fortis de leurs plumes e» 
notre langue monte à préfent à plus de 
cent dix. Outre ceux qui traitent uni- 
quement de la religion y il y en a qui 
expliquent la nature du ciel & éts 
globes céleôes , le cours àes àftres-, 
d'autpes parlent des météores & des dif- 
fërens phénomènes ; certains donnent les 
règles d'un bon gouvernement particu- 
lier & public , ceirx- ci s'attachent à 
donner des connoiflances utiles fur le 
méchanifme des dlfFérens arts ; enfin rieiir 
ne leur a échappé en tout genre de 
itiences^ dont ils ne nous aiient lûiâé des 
préceptes très-lumineux (kns leurs ou- 
vrages. Cependant ces hommes habiles " 
iàifoient peu de ras de ces talens , ils 
ne les regardoient que comme Taccef-* 
foire de leiu* but principal. Faire cOn* 
noître l'excellence de la religion chré- 
ii^nne , la faire aimer & pratiquer ^ voilà 
ïeffirrtiel & la fin de toutes leurs veifles: 
floainterant je raiionne ainfi : li ces Mif- 
^onnaires > fur des poiiits de peu de 
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conféquence , nous ont fournî des Iil^; 
mi ères fi pures & des preuves li con* 
vaincantes , ne convient-il pas de les 
écouter , lorfqu'en matière importante 
de religion y ils établiflent la vérité de la 
loi chrétienne fur des principes auffi fo- 
lides & aufli irréfragables. Ce qui me 
frappe encore , & doit achever de con- 
vaincre , c*eft ce que racontent les an- 
nales de l'églife. Durant plus de dix-fept 
fie clés que nous comptons depuis que 
Dieu s'eft incarné , on fait monter pref- 
qu'à rinfini le nombre des martyrs. Ces 

Î généreux chrétiens ont tous, répandu 
eur fang pour attefter la vérité de la 
foi qu'ils profeffoient , rien n*a pu ébran- 
ler leur confiance ; leur foi leur a été 
pkts chère que leur vie. Leur nombre 
prodigieux mérite notre admiration y elle 
fera bien plus raviflante^ en lifantles' 
vertus héroiaues dont ils étoient doués.» 
Or fi leur elprit n*avoit pas été parfai- 
tement convaincu de la vérité de la foi 
qu'ils avoient embrafifée , fi leur cœur 
n-avoit pas goûtéies maximes^ & ne les 
a voit pas rendus parfaits ' obfervatcûrs. 
de fesloixy comment auroient ils pufe* 
dévouer à la mort } n'eft-ce pas ce que 
nous avons fous les yeux ? tous ces ref* 
peâabks & fcavans Miifiomiaires o& 
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prodiguent-Us pas leur vie en venant ici « 
& ne font-ils pas martyrs de volonté , fi 
le fer ou le feu ne tranche pas le cours 
de leurs jours. 

D'après ces réflexions , mes chers 
compatriotes , qui peut ne pas fe rendre 
à la vérité , chercherons-nous des témoi- 
gnages plus éclatans ? ConnoifTons notre 
lonheur , fervons avec fidélité le Maître 
fuprême du ciel , pénétrons-nous de fa 
grandeur & de fes bontés , nous vien- 
drons à le connoître tôt ou tard , & fa 
connoiiTance fera pour nous le principe 
de la véritable fageffe» 

. QuatrUmc motifs quairiemi preuve. 

Suivant le livre intitulé : Reladons 
cumufes de t Europe , & cet autre , EU^ 
ment de géographie , l'Europe eft une des 
quatre parties du monde. Elle a pour 
confins à l'orient le Tanaïs , à l'occident 
l'Océan 3 au midi la mer Méditerranée 31 
au feptentrion la mer Glaciale, Cett^ 
partie du monde contient plus de trente 
Royaumes ; dans chacun d'eux , depuis 
les Souverains jufqu'au peuple , tous 
fuivent la religion chrétienne & une 
même doârine,qui ne permet pas d'avoir 
|(lufieurs femmejs ^ d'où l'on peut con^. 
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dure rexcellence & la falntèté de la 
religion chréfiemie* Confucius dit quel- 
que part , que pour porter un bon juge- 
xnent des chofes , il vaut mieux confulter 
les aftions que les paroles. Si Dieu n'étoit 
pas Fauteur du chriftianifine , i^s loix ne 
îeroientpas ii faintes 5c ii admirables^ 
ceux qui la pratiquent ne meneroient pas 
ime conduite ii irréprochable. Voyez 
1-Europe , depuis que la loi chrétienne y 
cft établie , tous les états font en bonne 
intelligence , & font unis entr'eux comme 
membres d'un même corps ; les chefs-de 
la juftice ne fe laiffent point féduire par 
Tappas de l'argent , ni des préfens , & 
leurs fubalternes n'ufent point d'artifices 
pour tromper les plaideurs , le peuple 
s'empreffe à payer les tributs , fans qu'il 
foit befoin d\ifer de violence ; les moeurs 
font fi douces & fi portéesjk la bienfaî- 
fance qu'on aime à faire du bien aux 
malheureux , qu'ion foulage les indi- 
gens, qu^on a banni le barbare ufage de 
Vendre fes enfans; quelle eft enfin la caufe 
de la tranquillité dont jouiffent ces^diffé- 
rens Royaumes , & du bon ordre qui y 
règne , fi ce n'eft qu'on y o'bferve exac- 
tement ce que prescrit la fainte loi , que 
chacun remplit les devoirs de fon état. 
S'il y avoit quelque chofe de défeâueux^^ 
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Quelque léger qu^il fftt dans cette loi , les 
nommes font trop éclairés pour ne pas lé 
remarquer , & lui donner une entière 
croyance. Qui eft-ce en effet qui, avec 
^es doutes , voudroit s*aftreindre à ob- 
ferver des préceptes fi durs & fi rigou- 
reux , tel que celui qui défend la plura- 
lité des femmes ? Qui eft-ce qui fe déter- 
mineroit à renoncer aux honneurs & 
aux richeffes , à fe retirer dans les dé- 
iett^ & y mener une vie auftere ; qui 
eft-ce qui quitteroit fa patrie , renon- 
ceroit à fes proches & à fes amis , expo- 
feroit fa vie à travers tous les dangers 
d*une pénible navigation pour aller prê- 
cher cette loi aux nations reculées , & 
devenir leurs pères dans la foi? A préfent 
dians toute l'étendue de l'Europe , qui. 
renferme plus de mille lieues , depuis dix 
fieclesjôc au-delà , fçavans & ignorans , 

Eauvres & riches , jeunes & vieux , 
ommes & femmes , tous fuirent géné- 
ralement la religion chrétienne , Tému- 
lation eft fi grande qu'on la pratique à 
. Fenvi. Delà on peut conclure fans aucun 
doute combien elle eft véritable & fo- 
lide , que fi quelqu'un prétend que tout 
cela peut bien être vrai , mais qu'après 
fout on ne parle que fur le téïfifDîgnage 
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des oreilles ^ & non pas fur celui de$^ 
yeux, qui eft bien plus fur , à cela je 
réponds 5 que pour certaines chofes il 
eft plus fur de les voir que de les en- 
tendre , mais que pour celles dont j'ai 
parlé ci-deffus , entendre & voir c'eft la 
même chofe : & comment cela ? à exa- 
miner les fentimens de la nature &c les 
principes de la raifon , eft- il des hommes 
qui vouluffent fe réfoudre à quitter leur 
patrie , à fe livrer aux plus pénibles fa- 
tigues du corps , aux riiques de leur vie , 
pour venir tromper le monde par des 
livres faits à plaifir , pleins de contes 
fabuleux ? D'ailleurs n'avons - nous pas 
dans notre Empire des gens de réputa- 
tion qui ont été eux-mêmes dans ces 
Royaumes chrétiens, qui y ont demeuré 
plufieurs années , qui ont appris leur 
langue , qui ont été témoins de la beauté 
de leurs mœurs & de la fageffe de leurs 
gouvernemens ? Revenus en Chine , &c^ 
même à la Cour, ne font-ce pas des 
perfonnes dont le témoignage des yeux 
eft recevable ? Or qu'on les interroge , 
ne s'accorderont- ils pas avec tout ce 
que je viens de dire , fans me démentir 
en aucune façon ? Peut- il donc y avoir à 
préfent lè-deffus quelque doute raifoti*. 
nable ? 



I 
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Cinquième motif y cinquième preuve. 

n faut convenir que la religion du 
vrai Dieu renferme quantité de myfteres 
profonds & incompréhenfibles à Tefprit 
hum^n ; mais auffi tous ceux qui en ont 
entendu parler ont été extrêmement 
■ contenu des preuves qu'on en apportoit. 
Une feule chofe les arrêtoit , c'eft que 
nos anciens fages & nos lettrés ne s'en 
ëtoient point expliqués dans leurs livres, 
& ne l'avoient point fuivie ; auffi fe font- 
ils contentés de lire ces livres & de les 
admirer, fans fe mettre en peine d'aller 
plus avant , & attendant toujours que 
quelques perfonnes d'un fçavoir éminent 
leur fiffent comme toucher au doigt la 
vérité , afin de les déterminer à fuivre 
cette religion ou la rejetter. Hé ! qui 
ne fçait combien nous avons eu de grands 
hommes qui ont reconnu que cette reli- 
gion eft la véritable & la feule qui doive ' 
être embraffée. Dans certain livre com- 
pofé par notre dofteur Lieou-yngj n*eft-il 
pas prouvé comment ces grands hommes 
ont fucceffivement mis au jour avec 
beaucoup de clarté leurs penfées fur cet 
article. Dès le commencement que cette 
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loi a' été annoncée dans notre Empîrê ^ 
)e fameux miniflre Siu-Kouang-Ki dé- 
montra la vérité de la doftrine qu'on 
prêchoit. Dans cet Univers 9 dit-il , il y 
a une fouveraine raifon , immuable , in- 
variable; tout ce bel ordre de chofes 
que nous voyons découle d'elle comme 
de fon principe , c'eft la première caufe 
qui eft au-deffus de tout , & cette pre- 
mière caufe c'efl le Dieu du ciel. Ce peu 
de parole eft énergique , & donne une 
idée claire dePEtre inprème , telle que 
perfonne avant lui n'en avoit donné de 
pareille.. Depuis ^ tous ceux qui ont 
écrit , & tous les lettrés ont puifé dans 
cette fource, &fe font étudiés à l'envie 
àe faire connoître la grandeur de Dieu 
& la fublimité de fes <¥;uvres ; tout ce 
qu'ils en difent eft parfaitement conforme 
à la doftrine de nos anciens livres & à la 
tradition conftante de nos fages. Que 
difent Il^ngo^efe , ti-tçhe-ffao / leurs 
écrits ne font autre chofe qu'un parfait 
énoncé de la loi chrétienne , & qu'un 
développement de fon excellente mo-- 
raie, Yang-hong-yvcn &c Tmg-Kiun , s'ac- 
cordent à publier que cette loi n'eft 
point nouvelle , ni extraordinaire, qu'elle 
. a une entière reftemblance avec ce quç 
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Yoô^ Chun y Tchtou'Kong^ Kong^tie^ 
nous ont enfeigné ; Ouang^mo-tchong ^ 
Kiu'tchc , tiennent le même langage ; 
TcheoU'Kong y Kong-tic , expliquent cette 
dodrine eo expliquant la leur ; Tching" 
hoën-fou^ JLeang'tJfai y difent que cette 
doârine s'appuie à merveille de celk 
de nos anciens ii^ges , qu'elle eu. le bon- 
heur de tons les iiecles & de tous les 
âges , fans en avoir aucun mal à redou- 
ter^ Le^ fçavans d'Europe qui nous l'ont 
• apportée^ ielon Licou- ijing-choui , Yum^ 
tchangy doivent être regardés çonjme. 
nos fidèles citoyens à qui nous avons desi 
obligations eflentielles; félon Hiong-eanr 
chc y Ming-yu , la loi chrétienne s'accorde 
entièrement avec les enfeignemens de 
Fo'hi y Ouc/i'ouangy Tchtou-cong yCong^ 
fie y 6c même elle renferme quelque chofe 
de plus parfait. A entendre LUu-loy Quan^ 
ming ^ ils auroient été fâchés de n'avoir 
pas vécu de notre temps. Tchang^tie* 
houi y Ouai^Ku y plaignent les gens qui 
s'amuibient à voir des conteiu-s de fa- 
bles » & à entendre débiter des ma- 
ximes extravagantes qui ne font bonnes 
Îju'à énerver l'ame & à fomenter les paf- 
ions: cela, difent^ ils, èft infuppor- 
. table ; m^is quelle fatisfaâion , mi con- 
traire , quelle douce joie du co^ur ^ quel 
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avantage pour les mœurs d*écouter & 
de fréquenter des hommes qui ne dé- 
bitent que la vérité & une faine morale ; 
c'eft le témoignage que rendent encore 
à la fainte loi Foug-ko-tu , Yug-kin , en 
aflurant que chacun de ces articles por- 
tent rèmpreinte du vrai , fans l'alliage 
de la moindre fauffeté. Ouang-yao-ki y 
Ping-ynen , en lifant nos livres qui font 
voir la différence des plantes & des ani- 
maux d'avec les hommes en qui réfide 
une ame intelligente & immortelle , dit 
que c*eft-là précisément ce qu'enfeigne 
Mong't^t dans fon livre Ki-hi. Tous nos 
lettrés difent Tching-ming ^ Fong-y ^ qui 
ont écrit beaucoup fur le li , fur le ki , 
fur le vou'kic , le tai-kit , ( fyftêmes des 
t^hilofophes ) reflemblent à des perfonnes 
dont Teflomach eft fur chargé & inca- 
pable de digeftion. Hoang-kin-fang dit 
que tous nos écrivains en parlant du ciel, 
Tont fait fi haut & fi éloigné de nous , 
que les yeux & les oreilles n'y peuvent 
atteindre , au lieu que les lettrés Euro- 
péens nous en rapprochent , en le com- 
parant à un vêtement extérieur avec fa 
doublure qui en efl; inféparable. Le 
dehors & le dedans fe touchent de près : 
Tc-hcang^kao dit qu'il fitut commencer 

paç 
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^ar bien examiner & fonder à fond la 

doârine qu'on propofe , qu'enfuite après 

en avoir reconnu la. vérité , il s'agit d'en 

tirer fon* profit ; il ajoute , que fi on 

vouloit faire revivre les beaux enfei- 

gnemens des trois premières dynafties , 

il ne croit pas au'on en pût venir à bout 

fans le fecours ae la religion chrétienne; 

Le fentiment de Sun-fioa^yuen eu ^ que 

cette religion fi fainte eft bien fupérieure 

à tous les cultes anciens & nouveaux , 

que les forces humaines n'y peuvent 

pas atteindre , & que fon étabiiffement 

marque bien fon auteur. Enfin Chin'' 

quang-yu s'exprime ainfi : tous les écrits 

publiés en faveur du chriftianifme font û 

îolides & fi éloquens , qu'on ne trouve 

point de termes pour les louer , leurs 

auteurs éclairés &: dont le nombre eft 

très-grand , après avoir étudié les dog-: 

mes de la religion , eu ont fait voir la 

folidité , & ont pris plaifir à nous les 

développer. Les anciens & ceux qui les 

ont fui vis ont tous parlé le même lan« 

gage, de quelque nation qu'ils fuflent » 

leur éloknement n'a point empêché. 

qu'ils ne fuffent d'accord. Que conclure 

de-là ? que la religion chrétienne eft très-- 

véritable , qu'elle eft feule la véritable 9 

qu'il faut par conféquent la fuivre , s'étu* 

Tom XX. V 
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dief à la connoître toujours davantage i 
& s'efforcer à mettre en pratique (es 
(aintes loix , pour obtenir un bonheur 
éternel. ^ 

/ N Ô T r C E 

Des ouvrages compofés ou traduits tn 
Chinois par Us MiJfioTtnaires Jifuitts. 

Parmi les Miffionnaîres de Chine 
fucceffeurff & frères de faint François- 
Xavier-, onf eïi compte plufieurs dont les 
livres en faveur de la religion & des 
fciences ont beaucoup contribué à la 
propagation de la foi. 

: Tels font entt^autres le Père Matthieu 
Ricci , Italien : fon ouvrage intitulé , Ut 
vraie connoiffanct dt^la doSrine céleficj eft 
regardé comme im chef-d'œuvre ; cer- 
taiiis Miilionnaires d'un autre corps ont 
jugé'quHl n'avoit été compofé qu'avec 
une. aifiAance fpéciale de Dieu , aufll 
a-«t-ilçté»rinftrument de bien des con- 
verfîons ; il eft auteur de plufieurs autres 
ouvrages moraux & fcientifiqiies. 

t Les Pères Lazare Catauro ^ Nicolas 
Longobardi) Didaque Pantoja ^ Alfonfe 



# 
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Vaguoni , Emmanuel Diaz , Nicolas 
Xrigault , Jules Aloni , Jean Terence ^ 
Adam Schiall ^ Jacques Rho , Ignace 
Dacofta, Louis. Bugliô,^Françob Bran-, 
cati , Martin Martini , Philippe Gouplct ^ 
François de Rougemont, Ferdinand Ver- 
bieft , André Lobelli » Eméric de Cha- 
vagnac, François-Xiavier d'Entrecolles , 
Jofeph - Marie de Mailla , Dominique 
Parennin , & bien d'autres depuis plus 
de cent cinquante ans » n'ont cefTé de 
mettre au jour difFérens livres d'inftruc- 
tions & de piété pour les Néophytes , 
ou de traduire ceux des langues étran-» 
gères qui ont paru les plus propres à les 
affermir dans la foi & nourrir leur fer- 
veur ; tout ce qui eft du reffort des ma- 
thématiques & des fciences abftraites 
dont cette nation fait une eflime pro- 
portionnée à {t% befoins , a été égale- 
ment développé dans des ouvrages fé- 
^ parés. 

L'Empereur régnant vient de faire 

{mblier une coUeÔion immenfe de tous 
es ouvrages eftimés de la nation , & 
compofés par des lettrés célèbres fur 
• différentes matières , depuis l'incendie 
des livres claflîques des anciens fages 
& philofophes , le nombre en monte à 
600000» On a inféré dans cet ama^ 

y i) 
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prodigieux les trois livres de la religtofl 
chrétienne les mieux diflertés & les 
mieux écrits au jugement de tous les 
içavans de la nation ^ & des Européens 
i^ux-mêmes. 



Fin du vingtUme votUmt. 
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